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AVANT-PROPOS. 

L^Histoire  que  nous  donnons  au  publie 
eji  Jl  importante  , que  les  faits  feuls  dé- 
gagés d^ornemens  & de  réflexions  y doivent 
intérefler  vivement  tout  lecteur  françois. 


Déjà  plufleurs  recueils,  des  traits  les  plus 
frappans  ô les  plus  connus  ont  été  publiés* 
Mais  celui  que  nous  préfentons  a la  Na^ 
lion  y renferma  des  détails  ignorés  jiifqu*h 
préfent  ; il  a encore  l^ avantage  de  contenir 
Vkifloire  de  cinq  mois  dans  un  petit  vo- 
lume ; tandis  que  s'il  falloit  réunir  l'hif 
ioire  des  révolutions  , qui  a été  publiée 
par  feidlles,  ou  par  femaines  y on  auroit 
un  volume  beaucoup  plus  gros  , plus  cher  y 
ù qui  ne  contiendroit  pas  les  faits  qui  ont 
précédés,  le  Juillet., 


Nous  ne  parlons  des  féances  nationales  ^ 


AVANT-PROPOS. 

que  quand  leurs  décijîons  fe  lient  aux  faits 
que  nous  écrivons  ; a ce  moyen  les  prin- 
cipaux arretés  des  états- généraux  fe  trou-^ 

vent  dans  cet  ouvrage. 

Si  Vacceuil  du  public  répond  a nos  de- 
frs  3 nous  continuerons  notre  travail.  On 
pourra  nous  envoyer  les  renfeignemens  & 
les  lettres  ^ port  franc  chen^  le  Libraire^ 
rue  de  la  Huckette^ü^,  27. 


DU  REGNE 


DU  RÉGNE  DE  LOUIS  XVI. 
LES  ÉTATS-GÉNÉRAU 
SÉANS  A VERSAILLES. 


EVENEMENS  REMARQUABLES 


Arrivés  dans  la  capitale  & les  provinces  , 
pendant  les  mois  d* avril  ^ mai , juin  , 
juillet  & août  ^ pour  fervir  de  fuite  à 
rHifloire  de  France. 


Ijes  états-généraux  étoient  fur  le  point  de 
s^affembler.  On  attendoit  avec  impatience  leur 
ouverture,  indiquée  au  5 mai  de  cette  armée. 
Le  plus  grand  nombre  des  députés  des  trois 
ordres  de  chaque  province , étoient  déjà  rendus 
à Paris  & à Verfaillest  Les  élevions  fe  faifoient 
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encore  à Paris,  quand  tout  à coup,  fur  îa  fin 
d’avril  , on  apprend  que , dans  le  faubourg 
Saint- Antoine, ‘une  populace  foulevée  menace 
les  propriétés  , les  jours  des  fieurs  Réveillon 
& Henriot.  L’alarme  fe  répand  , les  citoyens 
fe  demandent  quels  font  les  crimes  de  ceux  que 
Ton  veut  égorger;  & ils  apprennent  que  ce  fDnt 
des  propriétaires  de  deux  manufaécures  con- 
fidérabîes  de  papiers,  qui,  dans'les  temps  mal- 
heureux de  l’hiver  dernier  , ont  foulagé  les 
naiférables. 

Ce  fouîevement  avoitpour  motif,  Timputation 
grave  qu’on  leur  faifoit  d’avoir  voulu  réduire  cha- 
que ménage  d’ouvriers  à vivre  avec  ly  f.  par  jour. 
Le  peuple  difoit  hautement  que , dans  raOfemblée 
des  élecleurs.  Réveillon  & Henriot  avoient 
avancé  que  cette  (omme  modique  fufHfoît  pour 
la  fubfiflance  d’une  famille,  & qu’ils  avoient 
demandé  que  cela  fût  inféré  dans  le  cahier. 

Le  vrai  eft  que  ces  deux  éîedeurs  avoient 
dit  que,  fi  le  pain  étoit,  au  prix  courant  des 
bonnes  années,  un  feul  homme,  & non  pas  un 
ménage,  pourroit  vivre  avec  îj  fous, 

La  populace,  dans  l’idée  qu’elle  avoît  entendu 
parler  d’un  rhénage  entier , excitée  par  des  ou- 
vriers qui  en  'vouloient  aux  fieurs  Réveillon  & 
Henriot, ^s’attroupe,  armée  de  gros  bâtons,  de 
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g5  ds  Fer  3 court  s là  rnsiFon  de  Reveil  on  ^ 
brife  les  portes , les  fenêtres  ; pénètre  daiis  les 
appartemens  , renuerfe  les  glaces,  les  meubles, 
pille  jufques  dans  lès  caves,  enfonce  les  muids; 
rien  n’eft  à l’abri  de  la  fureur  :-elle  fe  ports 
dans  les  manufadures,  ellè  y commet  les  plus 
affreux  ravages , elle  renverie  Sc  met  tout  en 
pièces.  Le  fieur  Réveillon  s’étoit  enfui  à propos , 
ainfî  que  fon  compagnon  de  maliieur,  tous  les 
deux  habitans  le  même  faubourg  Saint-Antoine. 
Le  premier,  dans  la  rue  de  Montreuil,  le  fé- 
cond, à l’entrée  du  Marché-Neuf.  Les  maifon 
& manufaâure  du  fieur  Hennot  (ubirent  le 
m-éme  fort  que  celles  de  Réveillon;  en  forte 
que  le  lendemain  elles  éfoiènt  entièrement  dé- 
vaftées,  Les  deux  propv.étciires  s etoienî  em- 
preffés  de  faire  avertir  la  police  pour  avoir  des , 
fecours;.&  comme  on  en  vouloit  à leuV  vie, 
ils  setoient  cachés.  Le  régiment  de  cavalerie 
Royal-Cravate  , le  guet  à' cheval , furent  com- 
mandés pour  s^oppofet  aux  excès  des  iéditieux, 

. Ils  .firent  feu  fur  eux  , mais  rien  n épouvanté 
ces  gens  acharnés  au  pillage  : ils  attaquent  le 
régiment  ^ afTomment  plufieurs  foldats , auxquels 
ils  prennent  les  armes.  J’ai  vu  de  ces  furieüx 
promener , dans  les  rues  de  la  capitale , les 
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corps  de  leurs  camarades , pour  exciter , par 
cette  vue,  le  refte  du  peuple  à la  révolte.  Le 
gouvernement  inftruit  que  le  régiment  de  Royal. 
Cravate  &c  le  guet  à cheval,  ne  (uffiloient  pas 
pour  arrêter  les  violences  des  mutins,  donna 
ordre  aux  gardes-françaifes  de  s’y  porter.  J’ai 
vu  plufieurs  compagnies  y marcher  tambours 
battans,  drapeaux  déployés;  à leur  arrivée, 
une  décharge  a d’abord  fait  reculer  les  fédi* 
lieux  , & en  a tué  plufieurs  : malheureufement 
des  curieux  des  citoyens  fe  trouvoient  confon- 
dus, par  une  extrême  imprudence,  avec  cette 
foule  de  forcenés,  3c  il  en  eft  péri  beaucoup. 
Bientôt  un  régiment  iuiffe  arriva  dans  le  plus 
grand  fiîence , condulfanc  plufieurs  pièces  de 
canons  : il  fe  porta  jufqu  auprès  de  la  maifon  de 
Réveillon;  & de-îà , le  canon  fut  braqué  fur 
les  furieux,  qui  ont  été  difperfés  par  les  dé- 
charges à mitrailles.  A l’approche  des  Suiffes  ^ 
plufieurs  révoltés  & des  paffans  s’étoient  jettés 
dans  une  cour  un  peu  enfoncée.  Là,  les  foldats 
ont  fait  feu  fur  eux , & ils  en  ont  tué  beaucoup. 
Le  lendemain  on  entroit  dans  cette  cour  pour 
ÿ voir  les  traces  de  fang..  Tous  cqs  fecours 
militaires  ont  empêché  que  les  féditieux  ne 
miiïent  le  feu  à la  maifon  & aux  manufadures  | 
mais  les  dégâts  3c  les  pillages  étoient  commis  : 
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une  partie  de  la  populace  entrée  dans  les  maî- 
fons,  & defcendue  dans  les  caves,  y a tout 
fracafle,  Sc  s’eft  enivrée  pendant  la  nuit.  On  a 
dit  que  pîufieurs  de  ces  infenfés  avoient  bu  des 
eaux  brûlantes  , en  penfant  boire  de  bonnes 
liqueurs. 

La  nuit  fe  pafTa  alTez  tranquillement;  la  po- 
pulace ne  revint  pas  à la  charge;  le  lendemain 
tout  fut  calme , & les  fieurs  Réveillon  & Hen- 
riot  ont  échappé  à la  furie  de  cette  populace. 

Mais  il  falloit  un  exemple , des  châtimens 
prompts,  pour  effrayer  les  fcélérats,  qui,  fous 
le  moindre  prétexte  , euffent  tenté  de  mettre 
tout  à feu  & à fang,  pour  pilier  de  voler  à leur 
aifc,  en  conféquence,  huit  ou  dix  des  plus  fu- 
rieux, remarqués  par  les  émiffaîres  de  la  police, 
ont  été  arretés  le  lendemain , conduits  en  pri- 
fon,  de  jugés  prévotaîement  à mort. 

Le  jour  de  l’expédition,  les  rues,  que  Tes 
criminels  dévoient  traverfer  pour  aller  à la  po- 
tence , ont  été  garnies  de  troupes  : les  plus 
grandes  précautions  ont  été  prifes,  poiDr  ôter 
l’eavie  à leurs  affociés  d’accourir  à leur  fecours; 

& dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai , trois 
ou  quatre  de  ces  coupables  ont  été  expédiés,' 
fans  que , pendant  les  deux  jours  employés  à 
ces  exécutions , le  miniftère  de  la  juftice  ait  été 
rouble.  a ", 
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Paris  a repris  dès-lors  fa  tranquillité;  l’ouver» 
ture'des  états -généraux  s’efl  faite  pocnpeulement- 
à Verfaiîles,  le  4 mai  dernier,  & les  féances 

commencèrent  le  lendemain  , 5^.  La  tranquillité 

des  Pariliens  & des  provinces  ne  fut  interrom- 
pue', péndant  le  refte  du  mois  de  mai,  que  par 
les  difcufllons  des  deux  premiers  ordres,  & par 
les  obftacles  qu’ils  apportoient  à la  réunion  des 
trois  ordres  ; réunion  que  Ion  defiroit  cepen- 
dant pour  le  bien  public.  Sur  ces  entre  faits , 
Mgr.  le  Dauphin:^  malade  depuis  long-ternps, 
eft  décédé  au  château  de  la  Muette,  le  4 juin 
Ce  prince,  qui,  malgré  fon  extrême  jeunelTe, 
avoit  donné  les  preuves  les  plus  attendniTantes 
de  fenfibilité  , & dun  cœur  auffi  bon  que  celui 
de  fon  augufte  père,  aété  généralement  regrette. 
Ce  fut  le  17  juin,  que  les  commune  rélolurenî 
enfin  de  mettre  ,un  terme  à leur  inadion  rai- 
r . L en  aîTemblée  nationale^. 
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ceux  du  clergé  & de  la  nobleffe  qui  avoîent 
engagé  fa  majefté  dans  cette  démarche,  contre 
laquelle  les  communes  ont  courageufement 
protefté. 

A Verfallles,  Tagitation  étoit  aulîî  grande; 
elle  fut  portée  à un  tel  degré,  que  Tarchevêque 
de  Paris,  que  Ton  citoit  pour  un  des  plus  ar- 
dens  à foutenir  les  intérêts  des  deux  premiers 
ordres,  fut  entouré  ôc  preiïe  par  la  foule  au 
point  que  , fans  les  gardes-du-corps  qui  accou 
rurent  le  fabre  à îa  main,  Sc  dégagèrent  le  pré- 
lat, il  étoit  étouffé.  Ce  fut  à cette  occafion,  que 
les  gardes-françaifes , commandés  de  s’appro- 
cher, refusèrent  de  faire  feu  fur  le  peuple,  & 
mirent  bas  les  armes,  en  difant  qu’ils  auroient  tou- 
jours à cœur  de  fervir  le  roi,  mais  qu’ils  aimoient 
mieux  perdre  la  vie,  que  de  loter  à leurs  con- 
citoyens. 

Dès  ce  moment,  ces  braves  gens  perdirent 
îa  confiance  des  ariftocratçs.  On  arrêta  quel- 
ques-uns d'entr’eux,  qui  furent  renfermés  dans 
les  prifons  de  Saint-Germain. 

A la  nouvdie  de  cette  féance  ^ les  Lyonnois  fe 
font  foulvés  ; Ôc  dans  cette  fécondé  ville  du  royau- 
me, ily  a eu  beaucoup  de  fang  répandu.  Le  peuple 
abbatu  un  mai,  élevé  au-devant  de  îa  porte  de 

A q. 

J'  ' ^ 


■ç 

r 


, (S-) 

M.  Tolozan  de  Monfort,  commandant  de  Lyon. 
Il  eft  venu  fondre  fur  le  bureau  des  fermes , 
les  dragons  ont  voulu  s’oppofer  à fa  furie  ; mais 
après  un  combat  fangîaiit  ils  fe  font  redrcs , & le 
peuple  s’eft  porté  à tous  les  excès  de  la 
vengeance. 

Ces  faits  fe^paiTerent  afTez  rapidement  depuis 
la  féance  royale,  c*eft à-dire  depuis  le  23  Juin, 
c’eft  ainfi  que  depuis  quelque  temps  les  événe- 
mens  & les  révolutions  fe  fuccèdent  avec  une 
célérité,  dont  les  kiftoires  ne  nous  offrent  pas 
d’exemple.  La  nation  a rendu  des  hommages 
univerfcîs  au  refus  héroïque  des  courageux 
gardes -françoifes , & ce  fut  avec  le  plus  grand 
regret  que  la  Capitale  apprit  la  peine  infÏÏigée 
à plufieurs  de  ces  foîdats  citoyens. 

On  déploroit  par-tout  leur  fort , quand  le 
mardi  30  Juin,  un  particulier  demande  au  caffé 
de  foi  au  palais-royal , à être  entendu  ; on  fait 
filence,  & il  fait  une  motion  tendante  à fe 
porter  aux  prifons  de  Tabbaye , & a rendre 
aux  gardes- françoifes  la  liberté  qui  leur  avoit 
été  injuftement  ravie.  Il  eft  d’avis  d’employer 
la  force  fi  l’on  oppofe  la  moindre  réfifiance» 
Cette  motion  paffe  furie  champ  par  acclamation; 
on  fort  en  foule  du  caffé , du  palais  - royal , 
une  multitude  de  citoyens  fe  réunit  aux  pre- 
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mlers  dans  leur  route.  Enfin  iîs  arrivent  au 
nombre  de  trois  à quatre  mille  âu-devaut  des 
prifons  de  Tabbaye  Saint- Germain.  On  frappe 
à la  porte,  & fon  demande  au  geôlier  les  clefs 
de  fa  priion.  Celui-ci  fans  vouloir  imprudem- 
ment réfifter , donne  Tes  clefs , en  entre  dans  l’in- 
térieur des  prifons  , & les  gardes-françoifes  font 
élargis.  Des  milliers  de  cito^/ens  les  portent 
en  triomphe  au  palais-royal  ; on  élève  devant 
eux  leurs  bonnets  & leurs  habits.  Ils  entrent 
au  milieu  des  applaudiiiemens  dans  le  jardin , 
& ils  font  reçus  à l’hôtel  de  Genève  ; on  pourvoit 
avec  une  attention  toute  particulière  a leur 
fubfifiance.  Pendant  les  trois  jours  qu  ils  ont  logé 
dans  cet  hôtel  de  Genève , iîs  ont  ootenus  des 
bienfaits  du  public  plus  de  Soo  livres  chacun, 
Ôc  ils -étoient  onze.  Des  ienétres  de  rhôtel,  ils 
avolent  defeendus  pluiîeurs  bourfes  dans  le 
jardin , 6c  les  gens  fenfîbles  y pertoient  leurs 
largefTes, 

Le  lendemain  premier  Juillet , dix- neuf 
citoyens  fe  rendent  a Veiiailles , comme  députés 
des  habitans  de  Paris , ils  prélentent  une  lettre 
2 M.  Bailly  , préfident  de  raffemblée  nationale. 
M.  Bailly  lit  .cette  lettre  à raOemblée  ; an 
foilicite  au  nom  du  public  impatient  de  s’oc- 
cuper des  moyens  de  rendre  le  calme  a la 
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Capitale , en  rendant  la  liberté  à des  foldats  des 
gardes-françoiies  qui  viennent  d’étre  tirés  des 
prifons  de  I abbaye  baint-Ge-main,  où  ils  avoient 
ete  renfermés  pour  des  prétendus  faits  d’infu- 
bordination  , & portés  au  palais-royal , où  ils 
font  gardés. 

A la  lecture 

a uuvcrt  une 

foule  de  motion , & on  a décidé  par  un  arrêté  qui 
fut  fait  fur  le  champ,  que  cette  affaire  ne  concer- 
noit  uniquement  que  le  roi  ; meiîîeurs  les  députés 
arrêtèrent  en  même  temps  qu’il  ferolt  fait  une 
députation  folemnelle  à fa  majefté  pour  invo- 
quer fa  clcmence  en  faveur  des  perfonnes  qui 
pourroisnt  être  coupables  ; au  furpîus  les  dix- 
neuf  particuliers  qui  ont  préfenté  la  lettre  ont 
été  invités  de  la  part  de  l’aU'emblée  nationale 
a reporter  dans  la  Capitale  le  vœu  de  la  paix 
&^de  1 union.  La  députation  au  roi  eut  lieu  le 
même  jour^premier  Juillet  i elle  étoit  compofée 
de  feize  députés.  Le  roi  répondit  le  lendemain 
au  foir  2 Juillet  qu’il  céderoit  dans  cette  occa- 
fion  lorfque  l’ordre  feroit  étaWi  aux  fentimens 
de  la  bonté , cependant  fa  majefté  défaprouve 
en  meme  temps  la  violence  employée  pour 
délivrer  les  prifonniers^ 

Les  dlr^neuf députés  reviennent  à Paris  rendre 
compte  de  leur  million , de  il  eft  convenu  que 
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les  eardes-françoifes  délivrés  rentreront  de  leur  ^ 
gré  dans  leur  p.  ifon  , & qu  ils  y attendront  leur 
élargiffement  abfolu  de  la  clémence  du  roi. 
Deux  jours  après , c eft-à-dlre  le  J Juillet  a 
majefté  leur  accorde  leur  congé  , 8t  ils  ortent 
de  leur  prifon  en  béniiTant  la  bonté  de  notre 

monarque.  , 

Le  50  Juin , jour  de  la  délivrance  des  gardes- 

fuilTes , la  minorité  du  clergé  & la  majorité  de 
la  noblefl'e  achevèrent  la  réunion  des  trois 
ordres.  Cette  réunion  remarquable  & fi  defiree  fut 
célébrée  dans  toute  la  Capitale  par  de  grandes 
& générales  illuminations,  par  des  feux  d artmces 
tirés  dans  chaque  rues,  & notamment  au  palais- 
royal  où  il  y eut  pendant  deux  jours  & deux 
nuits  un  feu  roulant  des  fenêtres  au  jardin  & du 
jardin  aux  fenêtres;  ce  qui  s’etoit  paffe  a la 
féance  du  23  Juin  fut  regardé  comme  non 

avenu.  . , " ' • 

Quelques  temps  après,  l’arnvee  d un  régi- 
ment de  hulfard  fit  naître  de  nouveaux  evene- 
mens  à Verfailles  ; ces  troupes  qui  fe  croyent 
bien  redoutables  parce  qu  elles  portent  ue  gran  es 
mouftaches  & de  longs  fabres , cnercherent 
querelle  aux  gardes-françoifes  ; une  vingtaine 
de  ces  hulfards  attaquèrent  un  grenadier  _ en 
lui  difant  que  cétoit  par  crainte  qu’ils  avoient 


un  nombre  és-al  aux  hn/T  ''■ennent  dans 

înaucons  officie,,  fcdco*  „r”^“ 
afféter.  Les  hufTards  lâchèrent 
c‘nq  oîi  fix  morts,  & le  lend 
îenr  régiment  de  Verfailli. 

Nous  voilà  parvenus  aux  fataVc  . ' i • 
gui  ont  commence'  le  ir  T -n  T révolutions 
î«ion,  letrouble  li  f ^lernier;  ragi- 

eomble.  & les  évén!  à leur 

tempêtes  oui  vle^  "“P"'®"  ^««r^res 

‘outelaFr:ûcr”"‘'^'^‘"^^ 


i.  affaire  de  Réveillon  entiè 
Jes  gardes-françoifes  de  l’abbay 
remis  en  hberté  par  la  grâce  du 
éloignés  de  VerfaiHes,  tout  l 

La  réunion  des  trois 
calme.  Il  n>  avoit  que  la  multit 
les  proviens  d’armes  raffemt 
m,quunqu!étoientla  Capital 
& auguffe  affemblée  des  états- 

■ ® de  motions  tendoient  toutes 
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leloignement  au  roi,  èc  cette  demande  avoit 
été  faite  plufieurs  fois  avec  inflance  à fa  majefté, 
quand  tout-à  coup  le  fmiedi  ii  Juillet  dernier 
M.  Necker  reçoit,  après-midi,  la  démiffion  de 
fa  place  de  miniftre  d’état  & direéîieur-générai 
des  finances.  Le  minière  étoit  à table,  il  continua 
ion  repas,  & le  même  jour  il  quitte  Verfailles 
avec  madame  Necker. 

La  nouvelle  défafireufe  de  ce  départ  précipité,, 
fe  répand  le  dimanche  matin  dans  Paris.  On 
apprend  en  même  temps  que  le  baron  de  Bre- 
teuil  efi  nommé  minifire  d’état  , ainfi  que 
maréchal  de  Broglie  , de  que  M.  Foulon , con- 
feiller  d état , eft  adjoint  de  M,  le  maréchal. 

A peine  ces  fatales  nouvelles  ont  tranfpîré, 
qu’une  fermentation  rapide  fe  manifefie  'dans 
tous  les  quartîars  de  la  capitale.  Le  troifièrne 
ordre  des  citoyens  regarde  cet  événement 
comme  l’atteinte  la  plus  manifefte  à fes  droits, 
puifque  le  feul  homme  qui  les  défendoit  cou- 
rageufement,  s’éloigne  de  la  perfonne  du  roi. 
Les  efprits  s échauffent , on  crie  aux  armes,  on 
s’attroupe;  déjà  il  fe  fait  différentes  motions  au 
Palais  - Royal , fur  le  parti  à prendre. 

La  cabale  avoit  prévale  coup  ; les  troupes 
raflemblées  depuis  quelques  jours  aux  environs, 
de  Paris  éioient  fur  leurs  gardes. 

Les  boutiques  fe  ferment  précitamment, 
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confternation  fe  peint  fur  le  yifage  des  femmes 
& des  vieillards , & le  défir  de  venger  des  droits 
long-temps  méconnus,  dans  les  yeux  de  chaque 
citoyen* 

Les  dragons  5 les  huilards  fe  trouvent  fous 
les  armes,  gardant  la  place  Louis  XV  & les  en- 
virons. Un  régiment  fuilfe  s*eft  avancé  jufqu  aux 
bords  des  Champs-Elyfées , conduifant  avec  lui 
plufîeurs  pièces  de  canon:  je  les  ai  vus  arrêtes 
attendre  les  évèneînens. 

Pendant  que  fétois  à les  examiner  , des  cris 
confus  fe  font  élevés  dans  la  place  Louis  XV , 
jV  ai  courru , de  j’y  ai  rencontre  une  foul^  de 
femmes  & d’enfans  qui  fuyoient  de  toutes  parts  ; 
c’étoit  les  huiTards  qui  arrlvoient  au  galop  , le 
fabre  nu , ôc  qui  écartoient  brufquement  les  ci- 
toyens. Cette  aélion  n’a  fait  que  révolter  davan- 
tage les  efprits  déjà  irrités  , &,  la  foule  s’eft  por* 
tèe  encore  avec  plus  d’ardeur  du  coté  des 
troupes  , au  point  que  fe  trouvant  trop  ferrés  , 
les  dragons  ont,  dit-on  , fait  feu.  Je  fuis  certaia 
d’avoir  oui  un  coup  de  fufil,  & quelques  minutes 
après,  un  bruit  femblable  à un  coup  de  canon  , 
mnis  je  n’avois  pu  percer  la  foule , 3c  'j’étois 
trop  éloigné  pour  juger  de  ce  qui  fe  pafToit. 

On  a dit  que  des  citoyens  étoient  accourrus 
^u  cabinet  du  fieur  Curîius , qu’ils  y avoient 
enlevé  les  buftes  de  M.  le  duc  d Orléans  3c 


( i;  ) 

de  M.  Necker;  qu’ils  les  avoient  portés  par 
toute  la  ville  & au  Palais-Royal,  en  triomphe  ; 
qu’étantparvenus  à la  place  Louis  XV,  ilsavoient 
engagé  les  troupes  à faliier  ces  deux  buftes  fi 
chers  à la  nation;  que , fur  le  refus* ’des  foldats, 
ils  avoient  été  affaillis  de  pie.Tres;  & que  pour 
difperfer  le  peuple,  ils  avoient  fait  feu  fur  lui. 

Mais  je  ne  puis  garrantir  ce  fait.  Ce  que  j’ai 
vu  , ce  font  les  deux  bufies  de  M.  le  duc  d’Or- 
léans & de  M.  Necker . élevés  au  milieu  des 
acclamations  du  public;  les  cris  de  vive  M.  le 
duc  d'Orléans  & M.  Necker^  ont  été  les  premiers 
cris  de  liberté. 

On  s’accorde  à dire  que  ce  font  les  dragons 
qui  ont  tiré  les  premiers  fur  les  citoyens , en- 
core fans  armes  , mais  qui  brûloient  d’en  trou- 
ver; & qu’un  garde-françoife  a été  tué  de  cette 
première  décharge. 

‘Les  généreux  gardes-françoifes  n’ont  pas  été 
employés' par  les  minifires , pour  s’oppofer  â la 
noble  réfiftance  qu’ils  attendoient  des  citoyens. 
Ces  braves  militaires  avoient  refiifé  de  foire  feu 
fur  le  peuple  François  3 c’efi- à-dire  leurs  frères , 
au  moment  que  l’on  prefToit  de  toutes  parts  à 
V erfaiiles , la  voiture  de  .Farchevêque  de  Paris, 
& depuîs  ce  temps  le  gouvernement  leur  avoit 
retiré  fa  confiance  ; ils  font  aujourdlùn  fimples  , 
fpeélateurs  , & comme  tels  5 un  d’eùx,  dit-on. 
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trop  avancé  vient  d’étre  la 
reur  d une  foldatefque  mal  dirigée. 

Le  prince  Lambefc  , coloael  du  régiment 
Royal  allemand,  pouffé  , on  ne  fait,  par  quelle 
aveugle  furie,  paroît  au  pont-tournant , s’avance 
jufqu’au  premier  balîîn  des  Thuileries , à cher 
val,  le  fabre  nud , menaçant  de  tout  égorger  ; un 
huOard  qui  le  fuivoit  étend  à fes  pieds  un  vieillard 
qui  ne  pouvoir  fuir  fa  brutalité,  ^qui  fe  trouve 
fur  fon  palTage. 

Chaque  citoyen  prend  la  cocarde  verte  ; on 
fe  porre  en  foule  dans  les  corps  - de  - garde  y 
on  prend  les  armes  qui  s’y  trouvent  : les  bou- 
tiqué'â  des  fourbideurs  font  enfoncées  , & bien- 
tôt dégarnies:  on  court  à la  Ville,  à l’Arféoal, 
partout  où  l’on  peut  trouver  des  armes.  Les 
citoyens  fe  portent  aux  fpedacics , & arrêtent 
les  repréfeotations. 

Dans  la  nuit  du  dimanche  au  lundi  on  a brûlé  les 
barrières,  les  pataches  &ies  bureauxdes  commis. 

Il  devoit  arriver  à Paris  le  lendemain  matin 
un  régiment  d’infanterie  ; heureufement  il  a 
reçu,  à quelque  diftance  de  la  capitale  , le  di- 
manche foir,  l’ordre  d’eviter  l’entrée  de  Paris; 
dans  un  moment  où  l’on  ne  refpiroit  que  la  ven- 
geance contre  des  troupes  que  l’on  oppofoit  à 
la  liberté  des  citoyens  : ce  régiment  eût  été 
taillé  en  pièces  dans  le  centre  de  la  capitale. 


( 17  ) 

Le  lundi  1 3 |uillet , grand  bruit  dans  tous  les 
quartiers  , grand  mouvement  dans  les  rues  j ou 
voit  pader  des  citoyens  armés  de  toutes  pièces 
Sc  de  toutes  lames*  Le  tocdn  a commencé  â fonner 
1 alarme  dans  toutes  les  paroifTes.  Ce  bruit  fourd 
Sc  mefuré  agite  les  efprits  de  mille  fentimens. 
Deux  compagnies  de  gardes-françoifes  ont  quitté 
cette  nuit  leurs  cafernes  & font  venues  fe  réunir 
aux  citoyens  pour  le  fourien  de  la  patrie.  Vers  les 
^ dix  heures , on  a battu  1 appel  devant  chaque  dif- 
triét  5 Sc  un  eleéleur  a dit  à haute  voix  que  les 
citoyens  étoient  invités  à fe  rendre  fur  le  champ 
chacun  à Téglife  paroiffiale  de  leurs  diftrids,  pour 
avifer  aux  moyens  de  pourvoir  à la  sûreté  de  la 
Ville  ; il  a engagé  tous  ceux  qui  voudroient  entrer 
de  ne  point  confidérer  de  quel  diftriâ:  ils  étôient, 
d entrer  où  ils  fe  trouvoient , le  cas  étant  pref- 
fant.  Il  n y avoir  plus  en  effet  de  gardes  ni  de 
patrouîiles  dans  la  ville  ^ ôc  les  propriétés  n’étoient 
pas  en  siiretc.  Apres  cette  invitation , ceux  qui  fe 
trouvoient  devant  des  paroifTes  y font  entrés  j on 
a delibeie  fur  la  formation  de  la  garde  parifienne. 
Le  tocfin  a fonne  a difFerenres  reprifes  durant  la 
journée. 

Les  prifonniers  du  Châtelet  ont  voulu  forcer  leur 
prifon  5 à neuf  heures  du  marin  * comme  ils  font 
au  nombre  de  ^ a ,600  fcelerats  qui  mertroienc 
a feu  Sc  a fang , s’ils  le  poiivoient , les  citoyens 
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^ leurs  propriétés,  comme  celles  des  ennemis, 
la  garde  de  la  robe-coiute  & des  bourgeois  armés  , 
les  ont  forcé  de  rentrer  dans  leurs  cachots  ; ils 
ont  fait  ref  (lance  , les  plus  mutins  ont  été  couchés 
par  terre  à coups  de  fabres  de  de  fufils.  Il  y en 
a eu  une  foixantaine  de  bleiîés,  de  tout  eit  rentré 
dans  le  Châtelet. 

Je  fors  de  chez  moi,  ôc  je  me  tranfporte  au 
Palais-royal.  Les  fenêtres  font  garnies  de  femmes , 
d’enfans  , de  vieillards  * enfin  de  ceux  qui  ont 
peur  Sc  c]ui  n’ofenc  pas  aller  dans  les  rues , dans 
la  crainte  d’être  enrôlés  au  fervice  de  la  patrie.  Les 
citoyens  armés  abondent  dans  toutes  les  places.  On 
leur  jette  des  fenêtres  des  cocardes  Se  des  rubans 
de  toutes  couleurs.  J’ai  vu  en  entrant  au  Palais- 
royal  , dans  le  jardin , une  voiture  chargée  de  trois 
à quatre  barils  de  poudre  qui  en  fortoit , efeortée 
d’une  milice  bourgeoife  ; un  garde-françoife  efl 
monté  fur  un  des  .barils  , le  fabre  nud  fur  l’épaule  j 
il  refTemble  affez  à Bacchus  qui  va  â la  con- 
quête des  Indes.  Les  tambours  battent  de  toutes 
parts.  En  m’en  retournant  chez  moi,  j’ai  vu  une 
foule  de  citoyens  , dont  pluheurs  porcoienc  des 
branches  feuillées  Sc  garnies  de  rubans  aux  cou- 
leurs adoptées  ce  jour-Iâ*  ils  marchoient  devant 
des  voitures  chargées  de  farines  qu’ils  venoient 
d’arrêter.  La  prife  eft  bonne  , attendu  la  rareté, 
la  cherté  du  pain,  Sc  la  mifete  du  tems.  En  paf- 
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fan  t au  bas  du  pont-neuf,  du  côté  de  la  nie  du 
Rouie,  un  homme , le  fuhi  fur  l’épaule  m’aborde, 
ôc  me  dit  : « à bas  le  vert,  nous  ne  fommes  pas 
>y  fait  pour  efpérer  un  changemenr  à nos  maux , 

nous  faiirons  l’obtenir  Je  portois  alors  une 
cocarde  verte  comme  les  autres  , cSc  je  ne  favois 
pas  que  cette  couleur  avoit  été  changée  pour  des 
cocardes  rofes  , bleues  & blanches  , que  l’on  a 
toujours  portées  depuis.  On  dit  qu’une  des  raifons 
qui  a fait  changer  la  couleur  verte  , ell  que  la 
livrée  du  conne  d’Artois  eft  de  cette  couleur. 

On  arrête  les  couriers , les  voitures  tant  publi- 
ques que  particulières , on  conduit  tout  à l’hôtel- 
de- ville  , éc  les  effets  y reifent  dépofés.  On  allure 
que  l’on  trouve  des  fommes  immenfes  avec  lef- 
quelles  des  feigneurs  Sc  autres  particuliers  fortoient 
de  Paris  pour  quitter  la  France.  Les  halles  font 
pleines  de  farines  aufîi  arrêtées. 

En  palTant  fous  la  fcacue  d’Henri  IV,  j’y  ai  lu^ 
dans  un  placard,  ce  qui  fuit  : 

Tous  huflTards  , dragons  Sc  autres  fol dats  pris 
les  armes  â la  main  contre  les  citoyens,  feront 
pendus. 

Les  foldats  au  fervice  des  citoyens  toucheront 
double  paye. 

Le  prince  Lambefc,  colonel  du  régiment  Royal- 
Allemand,  écartelé. 

Cocarde  verte  aux  patriotes,  ( Cette  couleu|, 
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venoi:  d’être  changée  ) Ordre  à tout  le  monde  de 
refpeder  les  propriétés  des  citoyens. 

Et  défenfes  d’ouvrir  les  prifons  aux  malfaiteurs. 

On  range  des  pièces  de  canon  fur  tous  les 
ponts  3 dans  les  grandes  rues , & fur  les  chemins 
qui  conduifent  aux  barrières.  On  ne  voit  pas  un 
carolfe  dans  Paris , les  fiacres  feuîs  roulent , en- 
core fonr-ils  arrêtés  par  les  patrouilles,  ôc  devant 
chaque  corps-de-garde.  Les  compagnies  bourgeoifes 
font  compofées  , & il  eft  incroyable  qu  en  douze 
heures  , cent  mille  hommes  ayent  été  mis  fous  les 
armes.  Par-tout  on  crie  vive  la  nation  ôc  la  li- 
berté. Les  boutiques  font  toujours  fermées , & le 
comité  permanent  féant  à rhôtel-de-ville  , fait 
défenfes  aux  fpeébacles  de  jouer  jufqu  a nouvel 
ordre.  On  a ouvert  les  prifons  de  la  Force  ; les 
femmes  du  monde , les  gens  emprifonnés  pour 
dettes  , les  contrebandiers  Sc  autres  priionniers 
font  en  liberté  ; on  a enlevé  tout  ce  qui  pouvoir 
être  utile  dans  cette  maifon  aux  citoyens. 

On  m’affure  que  les  Feuillans  Sc  les  Capucins 
ont  fait  offre  de  leurs  fervices  pour  la  defenfe  de 
la  patrie  j en  effet , on  pourroit  habiller  les  Ca- 
pucins en  fapeurs,  Sc  les  placer  a la  tete  des  mi- 
lices bourgeoifes , pont  les  Feuillans  on  en  feroic 
auffi  dans  ce  moment  des  hommes  utiles. 

Dans  chaque  paroiffe  des  affemblees  d eleéteurs 
§c  de  citoyens. 
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Les  barrières  ont  , comme  nous  Lavons  dit  plus 
haut,  été  détruites  la  nuit  précédente;  les  commis 
ont  été  chalTés , ou  ils  ont  pris  les  armes  pour  fe 
réunir  aux  citoyens , en  forte  que  Tentrée  de  la 
capitale  eft  libre;  il  n’y  a perfoniie  encore  pour 
percevoir  les  droits;  une  foule  de  commerçans  pro- 
fitent de  cette  liberté  , font  entrer  beaucoup  de 
marchandifes,  de  fe  ménagent  des  gains  confidéra- 
bles.  Mais  cette  facilité  va  ceifer , les  compagnies 
bourgeoifes  font  formées  5 & il  y a des  patrouilles 
qui  fe  tranfportent  à la  place  des  barrières  ,pour 
percevoir  les  droits. 

Les  gardes-françoifes  fe  joignent  aux  citoyens  , 
iis  leurs  apprennent  l’exercice,  ils  fe  diftribuenc 
à la  tête  de  chaque  compagnie  bourgeoife.  II 
elt  nuit  , je  rentre  chez  moi , & j’entends  plu- 
fieiirs  gardes-françoifes  recommander  aux  citoyens 
de  ne  pas  les  abandonner,  parce  qu’ils  favent  que 
vers  le  milieu  de  la  nuit,  on  doit  les  enlever  dans 
leurs  cafernes. 

La  nuit  du  mardi  14  juillet , on  s’eft  porté  aux 
Lazarifies , auxquels  on  foupçonnoic  des  provifions 
de  bleds.  On  a enfoncé  leurs  portes  , on  a vifité 
leurs  greniers  , & on  a enlevé  le  bled  qui  s’y 
trouvoit,  piufieiirs  voitures  en  ont  été  chargées  Ôc 
conduites  à la  ville  : on  prétend  que  des  Peres 
Lazariftes  ont  été  forcés  de  monter  à genoux  fur 
les  facs  des  voitures , 6c  de  fe  laiffer  conduire  eu 
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cette  poftiire  les  mains  jointes  à la  ville.  Leur  mai» 
fon  a fouîFert  de  cetre  invafion  fubite. 

Le  tocfin  a recommencé  dans  toutes  les  pa- 
roÜTes,  Pendant  la  nuit  on  a arrêté  des  filous; 
les  voleurs  pris  fur  le  fait , font  conduits  à la 
place  de  Grève  > on  les  accroche  à la  corde  d’un 
reverbere , à un  coin  de  la  place , au-defiTous  d’un 
bufie,  à l’enfeigne  du  coin  du  Roi;  on  les  enleve 
par  le  moyen  d’une  poulie,  ôc  comme  perfonne  ne 
fe  foucie  de  les  tirer  par  les  pieds,  on  leur  tire 
un  coup  de  fufil.  Les  efpions,  mouchards  recon- 
nus , font  pendus, 

La  voiture  du  prince  Lambefc  a été  prife  hier  ^ 
on  1 a brulee  en  place  de  Grève , ôc  les  chevaux 
ont  été  mis  en  fourrière  ; on  dit  qu’il  y avoir  des 
fommes  d’argent  ôc  autres  effets  dans  cette  voi-, 
turc  , Sc  que  le  tout  a été  dépofé  à la  ville. 

Le  curé  de  Saint-Etienne *du-Mont  , avec  fon 
vicaire,  s’efi:  mis  a la  tête  de  fon  diftrid.  Un  au- 
tre curé  refufoit  de  figner  les  délibérations  des  com- 
pagnies de  fa  paroilfe , mais  il  s’eft  rendu  à la 
raifon. 

Les  patrouilles  boiirgeoifes  viennent  d’arrêter 
deux  bateaux  , l’im  chargé  de  poudre  , ôc  l’aiure 
de  balles;  ces  deux  bateaux  deftinés  pour  Ver- 
failles  , font  refiés  au  pouvoir  des  citoyens.  Les 
compagnies  bourgeoifes  fe  portent  depuis  la  nuit 
derniere  aux  Invalides  , ôc  enlèvent  les  fufils  Ôc 
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îilîtres  armes  de  ces  vieux  militaires.  On  dit  que 
le  commandant  des  Invalides,  fur  la  demande  qui 
lui  étoit  faite , d’ouvrir  aux  citoyens  fes  magafins 
d’armes  de  poudre , demandoic  une  heure  pour 
prendre  un  parti  , mais  que  fur  le  refus  d accor- 
der ce  tems  , il  a lailfé  entrer,  Qu  auroit-il  fait 
contre  la  force , contre  des  citoyens  animés  par  le 
delir  de  recouvrer  la  liberté  au  prix  de  leur  fang  ? 
Mais  il  eft  dangereux  d’aller  s’armer  aux  In- 
valides ; les  fufils  font  relferrés  dans  des  fou- 
terrains  5 dont  on  ne  connoîc  pas  les  détours  ÔC 
les  ilTues  ; la  foule  fe  prelTe , les  citoyens  fe  nui- 
fent  par  leur  trop  grand  nombre  , plufieurs  font 
renverfés^  ils  fe  relèvent  couverts  de  poufTiere , Sc 
fouvent  bleifés  j la  chaleur  eft‘,  dit-on,  étouf- 
fante dans  ces  caves,  par  le  grand  nombre  de  ci- 
toyens qui  y defeendent  , ils  en  fortent  baignés 
de  fiieur , les  habits  déchirés , & quand  ils  font 
remontés,  ils  ne  trouvent  quelquefois  entre  leurs 
mains  qu’une  mauvaife  arme. 

On  a pris  au  Garde-Meuble , toutes  celles  qui 
* ont  paru  utiles  , mais  on  ne  fait  pas  que  l’on  s’eft 
emparé  de  traits  empoifonnés , ce  qui  exige  de 
grandes  précautions , Sc  ce  qui  eft  réellement  à 
craindre  pour  ceux  qui  les  poOedent. 

Il  arrive  fiicceflivement  des  dragons , des  huf- 
fards  5 des  fuiftes  & autres  foldats  , qui  fe  réu- 
iiiffenc  aux  citoyens  y on  prend  de  grandes  pré- 
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cautions  pour  les  recevoir.  Ils  fe  plaignent  de  n a- 
voir  pas  même  de  pain  à manger  dans  leurs  ca- 
fernes^  ou  s ils  en  ont  , c ell  du  pain  abfolumenc 
inauvais  j j en  ai  vu  au  bout  de  quelques  piques  , 
il  eft  de  la  couleur  de  la  rouille. 

A deux  heures  ^ on  a commencé  le  iîége  de  la 
Baftille  y cinq  a fix  cens  hommes  , dont  une  cin- 
quantaine de  grenadiers  des  gardes-françoifes , bat- 
tent ce  fort  5 a coup  de  canons.  11  y a des  Invali- 
aes  dans  cette  fortereffe  qui  répondent  aulîi  à 
coups  de  canon  chargé  à mitrailles.  Les  maifons 
expofees  a la  bouche  de  ces  canons,  font  criblées  j 
les  affiegeans  font  moins  en  danger  que  les  cu- 
rieux, dont  pluheurs  font  tués  ou  blefles. 

Les  affiégeans  battent  vigoureufemenr  j ils  atta- 
quent du  côté  de  TArfenal  , le  feu  eft  vif,  & le 
Gouverneur  demande  à capituler  ; il  vient  d ar- 
borer le  drapeau  blanc  , il  fait  baifter  un  pont  , 
Sc  une  porte  s’ouvre  ; cinquante  bourgeois  en- 
trent pour  recevoir  les  propofitions , mais  à peine 
font- ils  dans  la  cour  de  la  Baftille,  que  le  pont 
fe  baifte,  la  porte  fe  referme  j Sc  on  fait  feu  fur 
des  hommes  fans  dcfenfe  , qui  meurent  viélimes 
de  la  trahifon  , &:  martyrs  de  la  liberté. 

Cette  aélion  lâche  ne  demeurera  pas  long- 
tems  impunie  ; Tindignatioii  s’empare  des  affié- 
geans, qui  fe  doutent  du  malheur  de  leurs  amis, 
quand  ils  voyenc  le  pont  baiffié  ^ leur  attaque  de- 
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vient  plus  vigoiireufe , ou  braque  les  canons  fur 
les  chaînes  des  ponts  , & contre  les  portes  du  fort  j 
un  feu  rapide  lance  de  formidables  bouliers  contre 
ces  fortes  barrières  ^ des  fecours  arrivent  de  toutes 
parts  aux  braves  adiégeans  j mais  déjà  ils  font  inu- 
tiles 5 les  chaînes  fe  brifent  , les  ponts  tombent 
avec  fracas,  ôc  les  portes  font  enfoncées  • un  brave 
grenadier  court  , monte  à ralTaut  * un  généreux 
bourgeois  & les  citoyens  du  fauxbourg  faint-An- 
roîne , lefuivent;  ils  renverfent,  enfoncent  ce  qui 
fait  réliftance;  le  grenadier  atteint  le  gouverneur, 
1 aricre,  le  fait  prifonnier.  M.  de  Launay  comptoir 
il  peu  fur  ce  rapide  fuccès  des  alliégeans  , qu’il 
venoit  de  dîner  tranquillement.  On  entraîne  avec 
le  gouverneur  3 le  lieutenant'de-roi , un  direéteur 
des  poudres,  & quelques-uns  des  invalides  qui 
ont  tire  fur  les  citoyens.  Enhii  , à cinq  heures  la 
Baftille  eft  prife , c’eft-à-dire , après  un  fege  de 
trois  heures  , & ce  fort  avoir  arrêté  pendant  Cix 

mois  les  armes  vidorieufes  de  Louis  XIV 

On  conduit  les  ptifonniers  fur  la  place  de  Grève  ^ 
déjà  le  prévôt  des  marchands  croît  arrêté.  On  crie 
de  toutes  parts  , on  demande  la  mort  des  gens 
dcvoiies  aux  ennemis  des  citoyens.  On  couoe  les 
tètes  du  gouverneur  de  la  Bafliüe  & du  dlreéleur 
des  poudres  Sc  falpetresj  le  prévôt  des  marchands 
.quiprenoic  Un  air  menaçant  eil:  atteint  d un  coup 
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de  fuiîl  qu’un  grenadier  lui  donne  à la  tête,  en 
appuyant  ie  bout  du  canon  dans  roreille  de  ce 
prévôt.  Le  lieurenant-de-roi  eft  mis  à mort , de 
ies  invalides  font  pendus. 

Les  deux  tetes  tranchées  font  placées  au  bouc 
d’une  pique  , aind  que  le  cœur  du  gouverneur^ 
on  pfomene  ces  trois  trophées  de  là  victoire  des 
citoyens  dans  tous  les  quartiers  de  la  capitale;  ôc 
au  Palais- royal  on  crie  vive  la  nation  , vive  la 
liberté.  Les  gardes-francoifes  , les  citoyens  fous 
les  armes  chantent  leur  vidoire  , les  tambours  fe 
font  entendre  de  tous  les  côtés  ; les  drapeaux  dé- 
ployés , les  coups  de  canon  annoncent  à tout 
Paris  le  fuccçs  de  la  journée.  On  arrête  des  cou- 
riers  adreifés  au  gouverneur  de  la  Eaftille  ; on  lui 
marquoic  de  ne  pas  fe  rendre  , que  pendant  la 
nuit  une  armee  de  vingt-quatre  mille  hommes 
viendroit  à fon  fecours.  On  prétend  qu’une  lettre 
lui  parloir  du  projet  de  faire  fauter  la  Eaftille  Sc 
d’écrafer  prefqiie  tout  Paris  ; les  couriers  étoient 
pendus.  On  cite  le  bonheur  d un  de  ces  cou— 
tiers , qui  chargé  d’une  pareille  lettre  eut  ladrefte 
d’échapper  au  fiipplice.  Arrece , il  eft  fouille , ou 
ne  trouve  pas  de  lettres  dans  fes  poches  ; on  le 
déshabille,  on  le  met  nud,  on  ne  trouve  rien;  fa 
cravatte  avoir  été  jettée  de  cote  la  première  > de 
cette  cravatte  cachoit  la  lettre  dans  ies  replis. 

On  a illuminé  le  foir  en  ligne  de  réjouiflance. 
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On  a mis  le  feu  à la  Baftille,  mais  on* lia  éteint, 
avant  qu’il  n’eut  fait  des  progrès.  En  mème-tems 
que  l’on  montroit  au  peuple  les  tètes  de  Tes  en- 
nemis 5 on  conduifoit  en  triomphe  un  prifonnier 
/enfermé  depuis  trente-quatre  ans  à la  Baftille; 
il  eft  bien  portant,  grand  de  fort  bel  homme, 
fes  yeux  étoient  comme  éblouis  de  la  lumière. 
Plufieurs  prifonniers  ont  été  mis  en  liberté*  mais 
quelques-uns  , c’eft  peut-être  le  plus  grand  nom- 
bre , font  déjà  morts  de  faim  , parce  qu’on  ne 
connoît  pas  la  difpofrion  de  cette  monflrueufe 
prifon.  Il  y a de  ces  prifonniers  enfermés  entiè- 
rement entre  quatre  murailles,  qui  ne  reçoivent 
à nianger  que  par  des  trous  pratiqués  dans  le 
mur*  on  a trouvé  une  partie  de  ces  prifonniers 
morts  affamés  , parce  que  leurs  cachots  n’a  voient 
pu  erre  découverts  qu’après  plufieurs  jours  ; tous 
les  gens  au  fervice  de  la  Bafrille  s’étoient  enfuis 
au  moment  de  la  prife  de  ce  fort , dans  la  crainte 
de  la  mort. 

Le  grenadier  qui  a monté  le  premier  à l’afiaur, 
eO:  conduir  avec  les  honneurs  du  triomphe  ; les 
citoyens  lui  ont  donné  une  croix  de"  St-Louis , de 
il  porte  un  cordon  bleu  : il  a reçu  un  coup  de  feu 
à la  CLiiiTe.  Dans  chaque  café  en  lui  fait  prendre  des 
iiGueiirs  j mais  tout  Pans  déploré  la  perce  du  brave 
citoyen  , qui  avoit  précédé  le  grenadier  à raifaur. 
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ce  généré*)!  ami  de  la  liberté , a été  renverfé  mort  J 
quand  il  conimençoit  à jouir  de  la  gloire  que 
lui  a mérité  fon  courage.  Depuis  le  ii  jufquà 
ce  jour  3 les  gardes-françoifes  ont  dit -on  perdu 
dix;  hommes  y on  compte  une  foixantaine  de  ci- 
toyenSj  tant  tués  que  blelTés  j mais  plus  de  curieux 
que  d’affiégeans. 

A huit  heures  du  foir  on  a conduit  au  diflriét  de  ' 
St.“  Severin  , feize  hulTards  , commandés  par  un 
de  leurs  officiers , qui  venoient  fe  rendre  aux  ci- 
toyens y ils  avoient  !e  fabre  nud  fur  Tépaule  , ôc 
ils  marchoient  montés  fur  leurs  chevaux.  Leur 
apparition  fubite  effraya  d’abord  les  femmes , les 
enfans , ôc  les  poltrons  y plufieurs  fe  culbutèrent 
au  bas  du  pont  St.-Michel  , en  voulant  prendre  la 
fuite  y cependant  quand  ils  eurent  ofé  lever  les  yeux^ 
ils  ont  vu  les  huffards,  efcortés  par  les  bourgeois , Ôc 
leur  épouvante  a ceffé  tout-à-fait  y les  huffards  fe 
font  rangés  devant  Sr.-Severin  , on  a conduit  leur 
officier  à rhôtel-de-viile , où  il  a ligné  un  enga- 
gement, de  ne  jamais  tirer  , ni  lui  , ni  fa  troupe, 
fur  les  citoyens  ; enfuite  on  les  a efcortés  jufqu’à  la 
barrière  , d’où  ils  ont  repris  le  chemin  de  l’Ecole** 
Militaire.  Le  diftriél:  de  St.  - Severin  a été  défap- 
prouvé  y il  eut  dû  défarmer,  démonter  les  huffards, 
de  les  garder  dans  des  lieux  de  fureté  , s’ils  n’euf- 
fent  pas  voulu  de  leur  fervice,  parce  qu’à  la  guerre 
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tontes  ruf^s  font  pernjifes  , & les  écrits  n’y  font 
pas  aiiranc  refpedés  qu’au  palais. 

Les  chevaliers  de  l’arquebufe  fe  font  aiilîi  joints 
à leurs  concitoyens  , ils  forment  un  beau  corps, 
dont  l’uniforme  ell  brillant. 

Aux  environs  de  Paris  , des  officiers  des  régi- 
mens  cantonnés  du  côté  de  St. -Denis  , curieux 
d’approcher  de  la  capitale  , demandent  à un 
homme  s’il  y a du  danger  â s’avancer  , l’autre 
leur  répond  qu’ils  peuvent  toujours  marcher , que 
l’on  ne  fait  pas  de  mal  ; ils  étoienr  en  cabnolet. 
Sur  cette  réponfe  ils  fouettent  leurs  chevaux  ; 
mais  après  quelques  minutes  de  marche  , ils  fcnt- 
entourés  par  la  patrouille  bourgeoife  , de  conduits 
prifonniers  au  premier  corps-de-garde.  Le  citoyen 
qui  leur  a confeiilé  de  s’avancer  , n’ignoroit  pas 
qu’à  la  guerre , la  rufe  e(l  permife  auffi-bien  que 
Lépée  ; il  n’auroit  pu  feul  faire  prifonniers  les 
curieux. 

Un  épicier  a failli  de  périr  bien  innocem- 
ment y c’eft  celui  qui  demeure  au  coin  de  la 
Place  de  Grève  , dans  la  maifon  contre  laquelle 
eft  fufpendii  le  réverbere  , dont  la  corde  fert  à 
pendre  les  malfaiteurs  ; on  enlevoit  un  de  ces 
miférables,  quand  la  corde  cafTe  dans  le  moment 
que  l’on  tiroir  un  coup  de  fulil  pour  le  tuer.  Là- 
delTus  plufieurs  voix  crient  que  c’eft  l’épicier  qui 
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a coupé  la  corde  , & elles  demandée  qu’il  foie 
pendu.  Déjà  on  vouloir  s’emparer  de  lui , mais 
quelqu’un  ofe  parler  en  fa  faveur j on  vérifie,  on 
examine  la  corde  , on  voir  la  marque  de  la  balle, 
ôz  l’épicier  échappe  à la  mort. 

La  nouvelle  ôe  ia  piife  de  la  Baflille  & oes 
quatre  exécutions , fut  bientôt  portée  aux  députés 
de  la  nation  par  M.  le  vicomte  de  Noailles , qui 
arrivoit  a toutes  brides  de  Pans.  Ce  récit  les  a 
vivement  allarmés  pour  les  fuites  de  1 infurrec- 
tion  des  citoyens  ^ ils  ont  arreté  fur  le  champ 
de  députer  6o  membres  au  Roi , pour  1 inftruire 
de  tout  ce  qui  fe  pafibit,  & le  prier  de  retirer 
fes  troupes  des  environs  de  fa  capitale.  Sa  ma- 
jefté  leur  a répondu  que  files  villes  defon  royaume 
étoient  gardées  par  les  bourgeois , Paris  etoit  trop 
étendu  pour  qu’il  le  fût  de  même , que  fes  troupes 
étoient  nécelTaires  pour  maintenir  la  tranquillité 
dans  fa  capitale;  qu’il  engageoit  les  députés  des 
trois  ordres  a refter  a Verfailies  pour  y continuer 
leurs  opérations  ; qu’il  leur  feroit  connoitre  fes 
volontés  ultérieures.  Cette  réponfe  n a fait  qu  ac- 
croître l’alarme  des  députés.  On  craignoic  pour 
la  nuit  , mais  on  n’a  eu  qu^une  feule  alarme 
fans  fuite.  Un  foldat  du  guet  à cheval  a crié,  à 
différentes  fois,  aux  armes,  dans  la  rue  faint  Mar- 
tin , on  les  a prifes,  mais  il  n’y  a point  eu  de 
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rencontres.  Pour  la  sûreté  de  la  nuit , on  avoir 
barricadé  les  fauxbourgss  de  différens  quartiers, on 
avoir  tranfporté  des  grès  dans  les  appartemens 
les  greniers,  heureufement  on  n’en  a pas  eu  befoin. 

Le  mercredi  i 5 juillet,  le  comité  permanent  a 
'pris  des  ouvriers  , au  nombre  de  3 a 400  , qui 
font  employés  a la  démolition  de  la  Baftille. 

Le  tücûn  recommence  depuis  les  huit  heures. 
On  dit  que  Verfailles  eft  dans  ragiration  , oc  que 
le  peuple  de  cette  ville  attendoit  hier  les  citoyens 
de  Paris.  A dix  heures  une  faulTe  nouvelle 
répandue  , ôc  a alarmé  quelques  efprics  faciles 
à s’effrayer.  On  débicoit  que  Paris  étoit  bloqué  , 
ôc  que  le  projet  éroit  de  le  prendre  par  famine. 
Ceux  qui  croyoient  ce  bruit , ne  faifoient  pas  at- 
tention que  les  afîiégeans  auroient  été  attaqués 
par  les  provinces , qui  fe  feroient  portées  vers  la 
capitale,  ôc  auroient  été  repoulTés  parles  citoyens 
de  Paris  ; ces  deux  chocs  les  eulTent  infaillible-- 
ment  ecrafés.  A trois  heures  on  a dit  aue  M.  le 
marquis  de  Villetce  , précédé  d’un  Courier , aur 
nonçoit  dans  tous  les  quartiers , que  le  roi  fe  ren- 
doit  aux  vœux  de  fon  peuple  , qu’il  s’étoit  tranf- 
'potté  ce  matin  à lafalle  derAlTemblée  Nationale, 
de  qu  il  eri  etoit  forti  avec  les  appiaudilîemens  les 
plus  vifs. 

Cette  nouvelle  eft  ketoufement  vraie.'  Le  roi 
5 efl  rendu  a pied  à rAlTemblée  Nationale ce 
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matin  , fuivi  des  deux  princes  fes  frétés , Sc  fans 
cortege.  Sa  MajeRé  a déclaré  aux  députés  qu’il 
éloignoit  fes  troupes , qu’il  accordoit  la  garde  de 
Paris  à fes  habitans  , il  a chargé  les  Etats-Géné- 
raux d’annoncer  cette  nouvelle  aux  citoyens  de  fa 
capitale.  Le  roi  s’eR'  retiré  fuivi  des  citoyens  de 
Verfailles , qui  crioieat  : la  Nation  ^ vive  le 

Hoï,  Un  moment  après  , le  roi  a paru  fur  le 
balcon  de  fon  château  de  Verfailles  5 avec  la  reine 
& monfeigneur  le  Dauphin. 

En  conféquence  des  intentions  de  S.  M.  une 
députation  de  1 50  membres  des  trois  ordres , tous 
décorés  de  la  cocarde  du  tiers-état , font  arrives 
l’après-midi  à rhbtel-de-ville  , où  un  peuple  nom- 
breux les  attendoit.  La  place  de  Grève  & les  en- 
virons étoient  garnis  de  troupes  bourgeoifes  6c 
militaires,  comme  gardes-françoifes , fuilfes,  fol- 
dats  d’infanterie  , 6c  quelques  dragons  qui  fe  font 
réunis  , mais  une  infinité  de  bourgeois.  Il  n y a 
peut-être  pas  de  villes  connues  où  il  puiire;^fe  trou- 
ver autant  d’hommes  armés  eu  un  jour  de  tems 
qu’à  Paris.  Les  milices  des  citoyens  â pied  6c  à 
cheval  défiloieht  devant  l’hotel-de-ville  , fous  les 
yeux  .des  députés.  Le  fp.eélacle  etoic  magnifique  , 
d’autant  mieux  que  les  craintes  terribles  commen- 
çoient  â fe  difiiper.  Les  tambours  , les  fifFres , les 
applaudifi'emens  , lesi  viv^  la.  Nation^  tout 

concouroit  à former  la  feene  la  plus  attendrif- 

fante  > 
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fante.  Le  clergé , les  nobles , les  députés  des  com- 
munes faluoienc  des  fenêcres  le  peuple  , qui  ré- 
pondoic  par  des  applaudiiremens.  J’ai  vu  parmi 
eux  l’archevêque  de  Paris , les  larmes  aux  yeux  , 
élevant  les  mains , démontrer  toute  fa  joie  aux 
citoyens  de  l’heureufe  fin  des  calamités  5 des  évê- 
ques 5 des  curés , des  nobles , des  repréfentans  des 
communes  , verfoient  des  larmes , j’ai  fenti  aufiî 
mes  yeux  fe  mouiller.  Ah  ! qui  n’eût  été  attendri 
de  cette' fcene  fi  touchante  du  rapprochement  des 
ordres  ôc  des  citoyens  de  toutes  les  clafies , tous 
freres  Ôc  tous  confondus  , qui , la  veille  , le  ma- 
tin même , étoient  prêts  à s’égorger. 

Que  l’on  réfiéchifle  aux  malheureufes  circonf- 
tances  où  les  François  fe  trouvoient  aux  fuites 
défaftreufes  donc  ils  étoient  menacés , quand  tout- 
à-coup  ils  voient  arriver  des  anges  de  paix,  quî 
leur  annoncent  les  intentions  d’un  bon  pere  , d’un 
roi , qui  ne  veut  que  le  bonheur  de  fon  peuple  \ 
Ce  pafiage  fubit  d’une  terrible  effervefcence  au 
calme  , n’étoit-il  pas  fait  pour  enivrer  de  joie  ? 

On  s’eft  empreffé  de  jetter  écrit  aux  citoyens 
ce  qui  fut  arrêté  à l’hôtel- de- ville  , ce  que  les 
députés  venoient  annoncer  de  la  part  du  roi , ôc 
ce  donc  nous  avons  parlé  plus  haut.  On  a nommé 
dans  cette  aflemblée  M.  Bailly  à la  place  du  prévôt 
des  marchands^  mais  en  acceptant,  il  a demandé  que 
ce  foie  fous  la  qualité  de  maire.  M.  de  la  Fayette 

C 
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ft  été  nommé  général  de  la  milice  Parifienne.’ 
Il  a accepté , provifoirement , fous  la  condition 
que  S.  M.  le  confirmeroit  dans  ce  pofte  hono- 
rable. 

Les  réjouiiïances  fe  font  manifeftées  par  le  bruit 
des  canons  j les  bourdons  , toutes  les  cloches  fon- 
lîoient  on  crioit  vive  la  Nation  , v.ive  le  Roi  ; 
Tarchevéque  de  Paris  , à la  fin  de  i’afiembiée  , in- 
vita tous  ceux  qui  étoient  préfens , à un  Dcum^ 
qui  fut  chanté  à ^Notre-Dame.  Les  députés  ont 
été  reconduits  en  pompe , avec  les  honneurs  mi- 
litaires 3 par  la  milice  Parifienne , aux  logemens 
qu’ils  avoient  choifis  à Paris  pour  pafier  la  nuit. 
Le  bruit  s’efi:  répandu  que  le  roi  devoir  venir  le 
lendemain  avec  le  dauphin  , au  milieu  de  fon 
peuple.  On  les  attend  avec  un  enthoufîafme  ac- 
tendriffànt.  O jourl  aufîî  heureux  que  celui  d’hier 
a été  terrible , car  c’étoit  le  jour  des  vengeances  , 
tu  nousdéiivre  des  maux  effrayans  qui  menaçoienc 
îa  patrie  1 

On  continue  cependant  les  mêmes  marches  & 
les  mêmes  opérations  que  celles  des  premiers 
jours  3 dans  la  crainte  de  quelque  attaque.  On  a 
vu  ce  foir  au  Palais-royal  , plufieiirs  placards  » 
qui  confeillent  de  ne  pas  fe  fier  â toutes  ces  avan- 
ces pacifiques  en  apparence  , non  pas  que  Ton 
foupçonne  de  perfidie  les  repréfentans  de  la  Na- 
tion , mais  ils  peuvent  être  trompés  : c’eft  à ce 
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point  que  Ton  porte  la  méfiance , tant  les  enne- 
mis du  roi  Sc  des  citoyens  font  fufpects  ; on 
fait  de  quelles  Turpiifes  ils  entourent  notre  mo- 
narque. 

Les  gardes  &c  les  patrouilles  rodent  toute  la 
‘ nuit  5 les  canons  font  braques  fur  les  ponts , fur 
les  routes  de  Verfailles  Sc  autres  chemins  publics  j 
les  barrières  font  gardées  par  de  nombreufes  tiOii- 
pes  de  citoyens  , en  forte  que  l’ennemi  ne  peut 
entrer  .fans  être  vu  , & fans  être  vivement  reçu. 

On  a cependant  illuminé  par  toute  la  ville  , 
mais  les  premiers  etages  feulemeiitgj  defeiues  d en 
illuminer  d’autres. 

PuilTe  demain  l’arrivée  de  fa  majelté  ralfurer 
tous  les  efprits , ôc  rendre  le  repos  à des  fujets 
qui  l’aiment  & qui  le  combleront  de  bcnédidions». 

Le  jeudi  i6  juillet,  toujours  grand  appareil  mi- 
litaire , on  perd  l’efpoir  de  l’arrivée  du  roi. 

Le  bruit  fe  répand  que  l abbe  Roy  , un  de 
ceux  qui , dit-on,  a excité  la  populace  contre  les 
lieurs  Réveillon  & Henriot , vient  d etre  arrêté  &c 
conduit  à la  Grève,  pour  y être  pendu.  Il  eft  vrai 
que  l’on  a pris  un  abbé  que  des  gens  mal  inten- 
tionnés ont  voulu  faire  pafler  pour  l’abbé  Roy  , 
mais  c’eft  un  eccléfiaftique  nommé  Brottier  , au- 
teur , dit  on  , d’une  brochure  qui  a paru  fur  les 
affaires  du  tems.  Au  moment  de  la  vente  de  cette 
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brochure , des  colporteurs  en  donnoient  un  prix 
trop  modique  , ôc  Tauteur  a fu  fe  paiïer  d’eux  ; 
mais  ces  colporteurs  ont  confervé  le  defir  de  fe 
venger  de  l’écrivain , 6c  la  circonftance  leur  pa- 
roidant  heuteufe  , dans  une  rencontre  qu’ils  en 
ont  fait , ces  fcélérats  ont  crié  que  c’était  l’abbé 
Roy:  on  s’eft  emparé  de  l’abbé  Brottier  , on  le 
conduifoit  pour  le  pendre  j heureufement  M.  Bailly 
a reconnu  ce  malheureux  abbé , il  fa  fait  connoî- 
tre  aux  citoyens,  qui  lui  ont  rendu  la  liberté. 

On  dit  que  la  bibliothèque  du  heur  Dèlavoifier  , 
de  l’académie  des  fciences,  Ôc  un  des  direéteurs 
des  poudres  ôc  falpêtres,  eft  perdue  pour  les  lettres  j 
elle  eft  renverfée , foulée  aux  pieds , on  déchire , 
on  brûle  tout  , perfonne  n’ofe  recueillir  un  feul 
volume , on  courroit  rifque  d’être  pendu.  On  fait 
dans  chaque  paroifte  l’appel  général  des  individus 
qui  les  compofent , pour  former  avec  ordre  la  mi- 
lice Parifienne  , il  n’eft  pas  jufte  que  les  citoyens 
qui  fe  font  offerts  généreufement  les  premiers , 
faffenc  le  fervice  de  ceux  qui  fe  cachent  , qu’ils 
expofent  leur  vie  , leur  fanté , par  les  veilles  & les 
fatigues , pour  ceux  qui , au  fein  de  ces  troubles  , 
repofent  tranquillement  ; il  faut  que  tous  les  ci- 
toyens partagent  les  travaux.  On  vient  d’afficher 
ôc  de  lire  dans  chaque  diftrid , une  lettre  circu- 
laire du  comte  d’Ogny.  Cet  écrit  tend  à raffermir 
la  confiance  des  citoyens  fur  fe^^aditude  des 
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polies  & du  dépare  des  lettres.  NI.  d’Ogny  de- 
mande quatre  électeurs , en  préfence  defquels  le 
départ  des  paquets  aura  lieu. 

On  a demandé  à M.  de  Crofne  la  lifte  géné- 
rale des  mouchards  I il  Ta  refufée  , & ftir-le-champ 
il  a donné  fa  démiftîon  , peut-être  y a-t-il  été 
porté  par  la  crainte  du  reftentiment  des  citoyens 
qu’il  a pu  croire  offenfés  de  fon  refus.  Je  viens  de 
lire  un  placard  qui  afture  ce  lieutenant-général 
de  police  des  regrets  des  citoyens , & du  defir 
qu’ils  ont  qu’il  reprenne  fes  fonctions.  Cette  affi- 
che éroit  revêtue  de  deux  ftgnatures. 

On  apprend  de  Verfailles  que  M.  de  Mirabeau 
a fait  une  motion  , par  laquelle  il  a demandé  le 
renvoi  des  nouveaux  miniftres  , le  rappel  de 
M.  Neker  , l’éloignement  des  troupes  qui  envi- 
ronnent Paris  5 & qu’il  foit  accordé  aux  habitans 
de  la  capitale  de  faire  eux-mêmes  la  garde  de  leur 
ville.  : cette  motion  a pafte  à une  grande  pluralité* 
Le  roi  vient  de  faire  favoir  qu’il  accède  â la  mo- 
tion arrêtée  par  les  états-généraux  , & qu’il  fe 
jendra  le  lendemain  matin  à fa  capitale , pour 
achever  d’affiurer  la  tranquillité  de  fon  peuple.  Ces 
troubles , ajoute-t-on  , affeétent  la  fanté  de  fa  ma- 
jefté.  Quel  pere  fenftble  peut  voir  d’un  cril  tran- 
quille fes  enfans  s’entr’égorger  ! 

On  dit  ce  matin,  vendredi  17  Juillet,  que 
Mgr  le  Duc  d’Orléans  eft  venu  vers  les  deux 
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heures  après  minuit  à iliocel-de  Ville,  annoncer 
l’amyée  du  Roi,  ôc  l’a  certifiée  pour  les  onze 
heures,  midi  ; le  roi  ayant  appris  que  le  aelîein 
des  citoyens  de  la  capitale  étoit  d’efcorter  fa  per* 
fonne  depuis  .Verfailles , a fait  inviter  les  milices 
pariiiennes  à l’attendre  à Paris. 

Depuis  ce  matin  , le  nombre  des  citoyens  ar- 
més s’accroît  au  point,  que  Ton  porte  les  milices 
bourgeoifes  à 200,000  hommes,  dontil  peuty  en 
avoir  ^000  à cheval.  Chaque  citoyen  fe  range  fous 
les  drapeaux  de  fon  diftriâ:.  Curcius  a volé  aux 
armes,  il  s’eft  joint  aux  milices,  5c  il  eut  emmené 
avec  lui  toutes  Ces  figures  , fi  comme  un  autre 
Pygmalîon  J il  eut  pu  les  animer;  les  gcardes-fran- 
çoifes  forment  deux  bataillons  , dans  lefquels  iis 
ont  admis  des  gardes-fuiffes , des  petits- fuilfes , 
des  dragons  5c  d’autres  foidars  d’infanterie.  11  n’eft 
pas  un  feiîi  homme  qui  ne  brûle  d’ètre  fous  les 
armes,  pour  recevoir  avec  les  honneurs  militaires. 
Je  monarque  francois. 

On  fe  fend  en  afîlaence  à la  place  de  Grève  y 3c 
dans  ronces  les  rues  adjacentes;  les  quais  font  cou- 
verts de  milices;  par  tout' où  fe  portent  les  yeux, 
on  ne  découvre  que  piques  , bayonnertes  5c  épées.' 
Cette  immenfe  vaciété  d’habits  de  roures  cou- 
leurs eû  piquante  5c  réjouit  la  vue;  il  régné  un 
ordre  qu’on  pouvoir  à peine  efpérer;  le  marquis 
de  la  Fayette , nommé  colonel-général  de  la  mi- 
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lice  parifienne,  fe  porte  par-tout  j il  eft  à cheval -, 
donne  fes  ordres  aux  citoyens  armés.  M.  Bailly, 
fuivi  des  échevins  efcortés  par  les  gardes  de  la 
ville,  de  par  une  compagnie  de  milice  paiifienne, 
palfe  de  defeend  le  quai  Pelletier.  Il  porte  un  plat 
"d’or , un  échevin  à fes  côtés  tient  les  clefs  de  la 
ville  qu’il  montre  aux  citoyens , & qu’ils  vont  of- 
frir au  roi  à fon  entrée. 

Pendant  que  l’on  attend  le  roi , un  homme 
vêtu  d’un  uniforme  de  chevau-Iéger , fe  mêle  de 
commander  les  troupes  & les  milices  parifiennes  , 
il  trouve  à redire  à tour , à la  propreté  des  armes  , 
à celle  des  habits  de  des  guêtres , il  prend  bruf- 
quement  par  le  bras  les  marchands  qui  apportent 
des  rafraichilTemens  aux  citoyens  , & les  repoiilîent 
'avec  violence  \ ce  fou , va , court , donne  de  faulTes 
allertes  en  criant  aux  armes , que  le  roi  s’appro- 
che. Cependant  on  ne  fe  plaint  pas,  on  fe  con- 
tente de  miUrmiuer  de  l’impoirance  que  ce  bra- 
que prétend  fe  donner.  Mais  le  malheur  veut 
que  cet  infenfé  prenne  un  cheval , que  fous  le  pré- 
texte d’aller  au-devant  du  roi,  il  le  mette  a courir 
au  galop , au  milieu  d’une  foule  innombrable , fans 
égard  pour  la  vie  des  citoyens  j pliifieurs  ont  échap- 
pés au  fer  de  fou  cheval  ; mais  à vingt  pas,  le 
malheureux  terralTe  un  des  généreux  défenfeurs 
des  citoyens,  un  garde-françoife,  il  lui  fait  une  dan- 
geteufe  bleffure  a la  jambe ^ 6c  lui  enfonce  les 
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cotes.  On  court , on  arrête  le  forcené , qui  pique 
encore  fon  cheval  pour  continuer  fa  route  , fes 
alTaflinats  , peut-ecre  à delTein  de  femer  le  trouble  ÿ 
OH  le  démente  , & il  eft  conduit  par  des  fufiliers 
a 1 Hotel-de-vilie  j on  crie  fur  fon  palTage , pendu , 
pendu  j les  cris  redoublent  , quand  Finfortuné 
garde  françoife  palTe  fur  une  civiere  , fans  connoif- 
.fance  , & prefque  mort.  Je  ne  fais  fi  le  fupplice 
de  fon  meurtrier  a eu  lieu. 

On  attendoir , depuis  quelques  heures  , le  fou- 
verain  de  la  nation.  Le  roi  étoit  parti  à dix 
heures  de  Yerfailles  , & s’il  ifeft  arrivé  à Paris 
qu  à trois  heures  , c eft  encore  la  bonté  vraiment 
paternelle  de  fon  cœur  qui  la  retardé.  Les  milices 
des  bourgeois  de  Verfailles  lui  fervoient  de  gar- 
des , elles  étoient  à pied,  & pour  ne  pas  les  fati- 
guer, le  roi  avoir  ordonné  que  fes  chevaux  fulTent 
conduits  au  pas  : qu’elle  admirable  attention  ! En- 
fin , à trois  heures  on  entend  les  premiers  fîgnaux 
de  fon  arrivée  ; au  bruit  de  plufieurs  coups  de 
canon , on  court  aux  armes , les  milices  fe  rangent, 
3c  bientôt  le  guet  à cheval,  commandé  par  fes 
ofKvîers , paroît  à la  tête  du  cortege  de  Sa  Ma- 
|efté.  Une  vingtaine  de  dames  du  Gros-cailloux, 
de  la  Halle,  les  fuivent  à deux  diftances  , elles 
portent  des  branches  de  lauriers  , liées  par  des  ru- 
bans aux  couleurs  du  Tiers-Etats  j elles  danfent 
êc  chantent  la  joie  de  ce  grand  jour  ^ les  cavaiiec 
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àe  la  maréchauflee  pafTent  à cheval , les  gardes 
de  la  ville  viennent  enfuite  avec  le  Maire  Ôc  les 
Echevins,  précédant  plufîeurs  bataillons  de  gre- 
nadiers des  gardes-françoifes , qui  marchent  tam- 
bours battans,  drapeaux  déployés  , canons  roulaiis 
ôc  mèches  allumées  j plufieurs  corps  de  cavalerie 
ôc  autres  milices  parifiennes  arrivent , fuivis  de 
quelques  officiers  de  la  maifon  du  Roi  , aufli  à 
cheval  j après  eux  les  députés  des  trois  Ordres 
marchent  confondus.  On  voit  le  repréfentant  des 
communes  marcher  avec  celui  du  clergé,  ôc  avec 
celui  de  la  ncblelTe  ; ils  femblent  unis  comme 
des  freres , il  n’y  a plus  de  diftinétion  d’Ordres, 
ce  font  des  hommes  égaux.  Ils  s’avancent  entre 
deux  haies  de  gardes  parifiennes  ; enfin  une  voi- 
ture à huit  chevaux,  précédée,  environnée  & fuivie 
de  milice  parifienne , arrive  à pas  lents.  C’eft  celle 
du  monarque;  à quelques  pas  fuit  une  fécondé 
voiture  auffi  traînée  par  huit  chevaux , Ôc  les  ci- 
toyens fous, les  armes  ferment  le  correge. 

A la  barrière  de  la  Conférence  , les  milices  pa- 
- rlfiennes  ont  pris  auprès  de  Sa  Majefté  les  places 
qu’occupoient  depuis  Verfailles  les  milices  de  cette 
ville.  Celles-ci  fe  font  retirées,  Ôc  de  ce  moment 
le  Roi  n’a  pas  eu  d’autres  gardes  que  les  citoyens. 
On  a vu  des  gardes-du-corps  ; mais  ils  avoienc 
laifTé  leurs  chevaux  hors  de  Paris  , ôc  ils  étoienc 
entrés  comme  fimples  fpedateurs.  Plufieurs  bour- 
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geois  fervent  de  pages  à Sa  Majefté , ils  ont  les 
mains  fur  les  clefs  des  portières.  Quelques  mi- 
îiLues  après  le  paiTage  du  carroffe  du  Pvoi , à coté 
des  Champs-élifées  , un  coup  de  fuiil  ou  de  ca- 
rabine ^ car  il  falloit  que  l’arme  donnât  loin  , parc 
de  l’autre  côté  de  l’eau  , les  balles  atteignent  de 
tuent  une  dame  conduifant  une  jeune  fille  de  fept 
à huit  ans  , & blefienc  deux  hommes  , donc  un  a 
eu  l’épaule  cafiee.  Ces  trois  perfonnes  s’étoient 
placées  aux  Champs-éiifées , pour  voir  arriver  le 
Roi.  La  dame  , eft:  dit-on,  la  femme  d’un  com- 
miffaire  des  guerres.  On  court  au  lieu  d’où  le 
coup  efi:  partis , & on  penfe  que  c’efi;  l’étourderie 
d’un  homme  armé,  qui  ignoroit  que  fon  fufil  fût 
chargé  à balles.  On  a pris  tant  de  vieux  fufiis  pour 
s’armer  promptement,  que  l’on  a pu  être  trompé 
fur  leurs  charges. 

Ce  qifil  y a de  remarquable  , c’eft  qu’il  n’y  a 
pas  un  ieui  homme  , dans  tout  le  grand  correge 
du  roi,  eccléfiaftiques , nobles  ou  roturiers , qui 
ne  porte  la  cocarde  du  tiers-état^  le. roi,  fes  co- 
chers & fes  poftiilons , font  les  feuls  qui  ne  la 
portent  pas. 

On  ne  crie  fur  le  pafiage  du  roi , que  vive  la 
nation  , on  entend  fort  peu  de  coups  de  ca- 
non , & le  roi  â l’air  férieux  & même  un  peu 
trifie. 

Sa  majefté  defeend  avec  les  feigneiirs  qui  Tac- 
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compag tient  à rhotel-de-ville , les  bras  des  François 
portent  leur  roi  de  fa  voiture  a la  falle  de  l aflem- 
blée,  où  un  trône  eft  préparé  pour  le  monarque. 
Le  roi  étoit  fi  ému,  d’avoir  vu  à l’appareil  guer- 
rier de  fa  capitale , de  quels  maux  ôc  de  quels 
défaftres  fon  peuple  étoit  menace,  s il  n etoit  venu 
apporter  la  paix , ôc  rétablir  le  calme  par  fa  pre- 
fence , qu’il  n’a  pu  prononcer  que  ces  mots  , bien 
confolans  pour  une  nation  fenfible,  jj  Mon  peuple 
î>  peut  compter  Jur  tout  mon  amour, 

M.  Bailly  s’eft  approché  du  roi,  ôc  un  moment 
après  s’efi:  retourné  vis-à-vis  l’aiTemblée,  en  difanc 
que  fa  majefté  s’étoit  rendue  dans  le  fein  de 
fon  peuple , pour  afiiirer  davantage  la  tranquillité  ; 
qu’il  avoir  donné  ordre  à fes  troupes  de  s eloigner 
de  la  capitale  , qu’il  accordoic  aux  habitans  de 
Paris  la  garde  de  leur  ville  , quhl  renvoyoit  les 
nouveaux  minillres , rappelloit  M.  Necker , ôc  ceux 
qui  avqient  été  remerciés  avec  liu. 

A ces  mots , les  cris  de  vive  le  roi  ont  com- 
mencé de  i’alTemblée,  fc  font  perpétués  jufqae  dans 
la  place  de  Grève  ôc  les  rues  voi fines  ^ les  applaii- 
dilTeineiis  font  devenus  univerfels  , chacun  portçî 
aux  deux  leur  monarque  , leur  pere,  que  ramour 
pour  fes  fuiets  a conduit  dans  leurs  bras.  Quel 
conquérant  y au  milieu  de  - fes  triomphes , a re- 
cueilli autant  de  gloire  que  Louis  XYl  au  mi- 


( 44  ) 

lieu  de  fon  peuple,  que  Louis  XVI,  accourant  au- 
devant  des  malheurs  dhine  guerre  civile  î 

M.  Bailly  a eu  l’honneur  de  préfenrer  au  roi 
une  cocarde  du  tiers-état.  Sa  majellé  la  acceptée  , 
& apres  la  feance , qui  a duré  plus  d’une  heure  , 
le  roi  s’eft  avancé  à une  fenêtre  qui  donne  fur  la 
place  de  Grève,  a placé  lui-même  la  cocarde  qu’il 
venoit  de  recevoir  * & avec  un  air  de  fatisfaélion  , 
fa  majefté  a montré  à fon  peuple  fon  chapeau  orné- 
de  la  cocarde.  C’eft  alors  que  les  cris  de  vive  le 
roi  & les  applaudilTemens , font  devenus  fi  vifs. 
Cette  adion  de  Louis  XVI  eft  l’héroïfme  de  i’a- 
mour  d’un  roi  pour  fon  peuple. 

Les  dames  de  la  Halle , reliées  fur  la  place  de 
Grève , fe  font  livrées  à la  joie  que  la  préfence  de 
notre  bon  roi  leur  infpiroit,  elles  ont  décoré  de 
cette  cocarde  les  cochers  & les  gens  de  fa  ma- 
jeflé.  Elles  ont  couvert  les  chevaux  de  branches 
de  lauriers  & de  rubaias.  Une  d’entre  elles  fe  pré- 
fente pour  embralTer  le  fouverain , on  veut  l’éloi- 
gner , mais  le  roi  lui  fait  ligne  d’approcher  , 6c 
cette  femme  obtient  de  Louis  XVI  ce  précieux 
gage  de  fon  amour  pour  fon  peuple. 

Les  dépurés  qui  forcent  de  la  faiie  de  l’Hoteî- 
de- ville , avant  que  le  roi  n’en  defcende , annon- 
cent au  public  , que  fà  majefté  accédé  aux  deman- 
des de  fa  nation.  On  crie  vive  le  roi , 6c  mille  bras 
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le  portent  dnns  fa  voiture.  Sur  tous  les  palTages 
de  fa  majefté,  les  citoyens  de  tout  âge  , de  tout 
fexe,  sempreflent  , ôc  font  éclater  leur  attendrif- 
lement  par  les  fouhaits  mille  fois  répétés  de  vive 
notre  bon  roi  ; il  femble  que  chacun  veuille  être 
remarqué  de  fon  fouverain  5 on  éleve  les  mains , 
on  fe  haulTe,  chacun  montre  fa  cocarde  au  mo- 
narque; ce  n’eft  pas  un  roi , donc  la  vue  impo- 
fanre,  dont  le  regard  fier  fait  baiffer  les  yeux  ôc 
commande  le  filence  ; c’eft  un  maître  généreux , 
un  pere  fenlible  , qui  regarde  fes  enfans  avec  un 
air  de  facisfaétion  , qui  fouric  à fes  fujets  ; enfin  , 
c eft  un  homme  , qui  dans  ce  moment , vaut  mille 
fois  plus  que  ces  demi-dieux,  pour  lefquels  on  n a 
qu’une  fiupide  admiration  ; en  iouriant  au  bon- 
heur de  fon  peuple  , il  applaudir  â fon  ouvrage  ; 
les  canons , les  boéces , les  décharges  de  moufque- 
terie , les  bourdons , les  cloches  portent  au  loin 
lallégrelTe  des  François  ; on  diroic  qu’ils  veulent 
la  prolonger  jufque.s  dans  les  provinces  les  plus 
reculées,  affligées  6c  dans  le  deuil,  qui  ignoroienc 
alors  la  paix  , le  calme  Sc  le  bonheur  des  parifiens. 
Les  applaudilTemens,  fur  le  chemin  de  fa  majefté, 
fe  repetenc  des  rues  , des  fenêtres,  des  toits , des 
cours , des  clochers^  Sc  de  toutes  parts. 

On  n a dîné , ce  jour-là,  qu’à  fix  heures  du  foir  ; 
mais  la  fatisfaélion  générale  éroit  fi  grande,  que 
chaque  citoyen  n’avoir  de  fenriment  que  celui  de 
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la  joie  & de  la  reconnoiffance  j c’étolt  le  plus  beau 
fpeiSacle  qu’homme  ait  jamais  vu  , & dont  les 
hiftoires  ne  peuvent  nous  offrit  d’exemples;  c’eft 
enfin  le  jour  le  plus  gloiieux  du  tegne  de  Louis 

XVI. 

Je  ne  voudrois  pas  avoir  perdu , comme  quel- 
ques efptits  faciles  à s’eftiayer  , qui  font  fouis 
précipitamment  de  la  capitale  dès  le  premier  jout 
des  troubles,  les  fpeftacles  affreux  & fublimes 
que  j’ai  vu  ces  jours-ci;  enfin,  je  n’ai  jamais  vécu 
avec  autant  de  délices  qu’aujoutd’hui. 

La  Samaritaine  fembloit  faire  couler  fes  eaux 
avec  plus  d’abondance  ; fou  carillon  harmonieux  , 
répétoit  les  chants  des  citoyens. 

La  ffatue  d’Henri  IV  , de  ce  bon  toi  qui  revit 
fut  le  trône  , eft  couverte  de  fleurs  ; Henri  IV , 
porte  aufli  la  cocarde  du  tiers- état.  Quel  cœur 
ne  feroit  ému  à la  vue  de  deux  grands  monarques, 
dont  un  eft  toujours  vivant  dans  le  cœur  des  Fran- 
çois, qui  tous  deux  font  chéris  par  la  reffemblance 
de  leurs  âmes  ! qui  n’eût,  dis-je,  fondu  en  lat- 
pres  en  les  voyant  parés  des  couleurs  de  leur  peu- 
ple '•  , U - 

Les  tambours , les  fiffres , les  canons  , les  boc- 
tes  fe  font  fait  entendre  jufqu’à  la  fin  du  jour.  Les 
milices  parifiennes  ont  porté  leur  joie  dans  tous  les 
quartiers  de  Paris.  Ce  n’étoit  pat-tout  que  des 
chants  & des  cris  d’allégteffe. 
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Les  clames  cJc  la  Halle  font  une  quête  génc- 
ralej  fai  été  accofté  par  deux  on  trois  d’entre  elles  ; 
elles  rn’ont  fait  l’honneur  de  m’embrafl'er,  & je  n’ai 
pu  leur  donner  toute  la  valeur  de  ce  baifer  ; cepen- 
dant elles  m’ont  paru  fatisfaites,  puifqu’après  mon 
petit  préfent,  une  autre  m’a  embraüé  de  nouveau. 
On  continue  vivement  la  démolition  de  la  Baf- 
tile,  & on  fait,  avec  les  honneurs  delà  guerre, 
les  funérailles  de  ceux  qui  font  morts  des  b!ef- 
Aires  qu’ils  ont  reçues  au  lîege  de  cette  forte  pri- 
fon  ; j’ai  vu  palfet  le  convoi  d’un  de  ces  braves 


citoyens , qui  devoir  fo  marier  dans  un  mois.  La 
launer,  qui  eft  le  prix  de  fon  courage,  vaut  bien 
les  rofes  de  l’Hymen. 

Le  Greaadier-des  Gardes-Françoifes  qui  a monté 
le  premier  a 1 aiïatit , que  l’on  a conduit  en  triom- 
phe pat  toute  la  capitale,  a été  dangereufement 
tnaLiae;  la  fatigue  qu’t!  a éprouvé  en  palîant  dans 
tant  de  mains , les  liqueurs  dont  on  l'a  abreuvé 
dans  tant  de  quartiers,  ont  nui  à fo  blefoure  , 
au  point  qu’on  l’a  dit  mort;  mais  quelques-uns 
de  fos  c.amarades  m’ont  alTurc  qu’il  étoit  hors  de 

danger  : fo  vie  doit  être  ptécieufe  à tous  les  cfo 
coyens. 


Il  paroît  que  cette  fameufo  époque  apportera 
un  ch.ingement  dans  le  régiment  des  Gardes-Fran- 
çoifes. Les  foldacs  ne  veulent  plus  rentrer  fous 
le  commandemeat  de  leurs  officiers;' ils  veulent 
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bien  continuer  de  fervit  le  Roi  & la  Nation, 
mais  ils  demandent  de  nouveaux  chefs,  & ils  ne 
les  veulent  pas  nobles.  Ils  ajoutent  que  leurs  an- 
ciens officiers,  pour  fe  venger  de  ce  que  maigre 
leurs  ordres , ils  ont  palTé  au  fervice  de  la  Na- 
tion, ne  manquetoient  pas,  fous  le  ptetèxte  de 
la  plus  légère  faute , de  les  punir  févétement  & , 
même  de  la  mort.  Aucuns  de  leurs  officiers  ne 
fe  font  réunis  aux  milices  parifiennes. 

Le  bruit  fe  répand  que  depuis  le  mercredi  i 5 , 
Ton  fait  empoîfonner  les  braves  militaires,  aux- 
quels Paris  & toute  la  Nation  doivent  la  liberté  j 
mais  on  publie  plufieurs  certificats  qui  atteftent 
qu’aucuns  des  Gardes- Ftancoifes  malades  aftuel- 
lement',  ne  le  font  pour  avoir  avalé  du  poifon. 

Cette  infurredbion  de  Paris , Si  l’appareil  des  ar- 
mes dont  cette  ville  eft  hérilfée,  ont  attaque  la  fanté 
de  bien  des  individus , plufieurs  femmes  ont  fait 
des  fautrés-couches , & il  y a des  tètes  qui  fe  font 
abfolnment  dérangées.  Voici  les  details  de  deux 
traits  de  folie,  parvenus  à ma  connoiffance.  Un 
homme  qui  habitoit  du  côté  du  Palais-Marchand; 
s’étoit  placé  fut  le  haut  du  toit  de  la  roaifon 
où  il  logeoit;  là,  il  arrachoit  les  tuiles,  en  criant  : 
voici  rennemi,  voici  les  foldats,  & il  jettoit  les 
tuiles  fur  les  paffans  : li  a bleffé  plufieurs  per- 
fonnes.  On  a tenté  tous  les  moyens  poffibles  pour 
le  faire  defcendte,  mais  inutilement;  les  couvreurs, 

n,^ 
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KÎ  fes  amis  ne  ponvoienr  en  approcher;  on  a été 
forcé  de  Tabartre  à coups  de  fulils;  du  premier 
coup  il  n’eut  que  le  bras  calfé,  3c  de  l’autre  main 
il  faifüit  encore  couler  les  tuiles,  en  ciiant  tou- 
jours plus  fort,  voilà  l’ennemi,  le  voilà  qui  me 
tues  ; du  fécond  coup  il  cil  tombé. 

Le  fécond  trait  efl.  encore  plus  afHigeant.  Un 
homme  , à la  tête  d’une  patrouille,  dans  le  faux- 
bourg-St.-Germain  , perd  tout-à-coup  la  raifon; 
il  efpâdonne  à droite  , à gauche  , en  criant  à 
V ennemi;  il  fe  met  contre  les  murs  pour  fe  dé- 
fendre des  alfaillans  imaginaires,  qui  affeétenc  foa 
imagination  ; il  fait  feu  de  tous  fes  piftolets . 
enfin,  il  entre  furieux  dans  une  maifon,  apper- 
çoit  un  enfant  dans  un  breceau,'&  l’égorge.  Per- 
fonne  n’ofe  l’approcher,  il  menace  de  faire  de 
nouveaux  meurtres;  on  juge  que  le  meilleur  parti 
eft  de  lui  tirer  un  coup  de  fufil , ce  qui  eft  exé- 
cuté pour  derniere  refiburce;  on  prétend  que  ce 
n’eft  qu’après  une  douzaine  de  coups  qu’il  eft 
tombé. 

Meflieurs  les  éledeurs  méritent  les  plus  grands 
éloges  ; Paris , fans  leurs  foins,  étoir  pillé,  3c  les 
propriétés  des  citoyens  dévaftées , je  crois  expri- 
mer le  voeu  général  , en  leur  témoignant  toute 
la  reconnoiftance  que  des  hommes  peuvent  avoir. 

Les  modes  de  Paris  vont  être  au  Tiers-Etat, 
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Une  marchande  de  fleurs  crioit  aujourd’hui  des 
bouquers  pour  le  peuple  François. 

Dans  le  grand  nombre  des  milices  par'ifiennes, 
quelques  citoyens  n’avoient  pu  trouver  des  armes, 
ils  s’en  écoient  fabriqués  de  toutes  efpeces  : j’en 
ai  vu  b^eaucoup  , armés  de  gros  bâtons ^ au  bouc 
defquels  étoieiic  planté  un  large  morceau  de  fer 
aiguifé  par  le  bouc  j plufleurs  portoient  de  grandes 
ferpettes  , des  faiilx  attachées  à des  pieux  , jies 
la»nes  de  couteaux , des  haches  ; j’en  ai  remarqué 
qui  portoient  le  fourreau  ded’épée,  dont  fon  voifin 
étoic  armé. 

Meflîeurs  de  Barentin  Sc  de  Villedeuil  ont  été 
remerciés  le  i6.  Le  comte  d’Artois  voyage  dans 
les  royaumes  voiflns  , ôc  les  Polignac  font  tôiis 
difparus. 

Après  des  événemens  aufli  mémorables , après 
une  révolution  aufli  remarquable , opérée  fans  qu  il 
y ait  eu  beaucoup  de  fang  de  répandu , ce  qu’on  _ 
ne  peut  dire  de  celles  dont  les  hiftoires  nous  ont 
confervé  la  mémoire,  que  reftoic-il  à defirer  , 
finon  le  rétablilTement  de  la  paix;  mais  des  lettres 
prifes  à des  couriers,  ont  fait  découvrir  les  plus 
horribles  complots , ont  décélé  des  coupables , qui 
avoient  voulu  affamer  le  peuple , pour  s’enrichir 
de  fa  défaite. 

Des  conjurés  avoient  tramé  la  perte  de  la  Ca- 
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pitale;  fans  la  prife  de  la  Baftille,  ôc  lexécurioîi 
de  ceux  qui  la  défendoienc , Paris  n’exifteroic  plus 
aujourd’hui  ; fes  édifices , fes  maifons  , tout  de- 
voir être  renverfé  dans  la  nuit  qui  a fiiivi  le  fac 
de  la  Baftille , on  dévoie  en  gager  le  Roi  à faire 
un  voyage  à Metz.  Des  canons  chargés  à' boulets 
rouges  dévoient  jetter  la  deftruélion , la  défola- 
tion  dans  la  capitale  : cinquante  mille  hommes, 
conduits  par  fix  forcenés , dévoient  porter  le  car- 
nage dans  fon  fein  ; les  perfonnes  des  députés  aux 
états-généraux,  dévoient  être  maftacrées;  on  de- 
voir ouvrir  Biuêtre , les  maifons  de  force,  ôc  dé- 
chaîner fur  nous  les  fcélérats  renfermés  dans  les 
prifons  de  la  Capitale.  La  Baftille  auroit  foutenu 
le  feu  des  incendiaires;  on  devoir  placer  fur  la 
butte  Montmartre,  cinquante  bouches  d’airain, 
qui  euifent  vomis  la  flamme  ôc  la  mort  fur  les 
malheureux  habitans  de  la  Capitale.  Pour  l’exé- 
cution d’une  trame  aufli  exécrable,  on  écrivoit. 
on  demandoit  au  Gouverneur  de  la  Baftille  de  te- 
nir vingt-quatre  heures  feulement , qu’il  auroit  du 
fecours  pendant  la  nuit,  ôc  qu’il  feroit  â l’abri  des 
coups  qui  menaçoient  Pans  & toute  la  France. 

Cette  odieufe  confpiration  dévoilée,  â fait  fré- 
mir un  million  d’individus , qui  dévoient  en  être 
les  viélimes , ôc  la  France  entière  a bientôt  par- 
tagé leur  indignation.  Les  paquets  faifis  aux  cou- 
riers , avoient  découverts  les  noms  des  conjurés, 
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ils  font  devenus  publics  ; la  Nation  les  a dévoues 
à la  mort,  & a marqué  leur  tête  du  fcean  de  la 
vengeance  j celles  du  gouverneur  de  la  Baftille  , 
du  lieutenant-de-Roi  5 d’un  direéleur  des  poudres 
ôc  du  prévbc-des-marchands  ont  été  les  premières 
abattues  ; le  fuplice  de  ces  traîtres  effraya  bientôt 
ceux  dont  ils  fervoient  les  horribles  deffeins  ; 
la  démarche  paternelle  de  notre  Roi , acheva  de 
les  défefpérer , ils  perdoient  le  fruit  qu’ils  atten- 
doient  de  leurs  noirs  complots*,  plus  d’efpoir,  il 
falloir  fuir  pour  échapper  a la  colere  des  citoyens, 
lous  font  difparus  de  Verfailles  8c  de  la  Capi- 
tale; ils  fe  font  déguifés,  ils  ont  pris  mille  formes , 
pour  échapper  à l’œil  perçant  de  la  Nation , ce- 
pendant quelques-uns  d’entre  eux  ont  été  arrêtés. 

Depuis  le  17,  jour  q*ae  Sa  Majeffé  a rendu 
mémorable  â jamais,  les  milices  parifiennes  ont 
toujours  été  fur  pied;  les  18 , 19  & 20  Juillet, 
fe  font  paffes  à faire  des  patrouilles  nombreiifesa 
& à la  recherche  des  criminels  défignés  par  la 
nation.  Les  canons  ont  reftés  braqués  par-tour , 
8c  la  cocarde  patriotique  n’a  pas  quitté  les  cha- 
peaux des  citoyens. 

Les  accapareurs  de  bled  , éroient  déhgnés  auffi 
pour  Iefupplice5&  c’étoienc  les  mêmes  perfoii- 
nages  que  les  conjurés,  ou  du  moins,  ils  leurs 
écoient  tous  dévoués,  ôc  les  fervoient  dans  leurs 
projets  deilruéleurs. 
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Le  mardi  21  Julllec,  le  peuple  a reçu  du  Gou- 
vernement un  léger  remede  à fes  maux  ; le  pain 
eft  diminué  d’un  fol , 6<:  on  a promis  un  dédom- 
magement aux  boulangers. 

, Le  lendemain,  M.  Foulon,  adjoint  du  Maréchal 
de  Broglie , qui  n’avoic  été  comme  les  nouveaux 
miniftres,  que  vingt-quatre  heures  en  place,  ac- 
ciifé  d’avoir  fervi  les  projets  défaflreax  de  la  cou" 
juration,  ôc  d’accaparement,  eft  arreté  à Virv,  par 
les  habirans  de  ce  Village,  qui  remmènent  dès 
le  matin  à l’Hotel-de-Vilie  à Paris  : on  lui  avoi^^ 
attaché  une  botte  de  foin  fur  le  dos , des  ronces 
& des  chardons  fut  l’eftomach.  La  foule  fe  porte 
à la  place  de  Grève  pour  demander  fon  fupplice^ 

Quelques  jours  avant , M.  Foulon  , pour  échap- 
per aux  pourfuites , avoir  fait  répandre  le  bruit 
de  fa  mort  : on  difoit  par-tout  qu’il  avoic  fuc- 
conibé  à une  attaque  d’apoplexie , & M.  l’InreMT 
dant , fon  gendre,  avoir  fait  prendre  le  deuil  à 
fes  gens  ; on  aCTure  même  qu’il  a ordonné  un  con- 
voi 5 qui  lui  eft  revenu  à-  deux  mille  écus. 

Quoiqu’il  en  foit , A4.  Foulon,  deux  ou  trois 
jours  après  fon  enterrement  fut  conduit  à J’Hdtel 
de-Viilej  (i  ) M.  le  Maire,  accompagné  d’un  grand 
nombre  d’Eiedeurs , s’appercevanc  fur  les  onze 

( I ) Piufieurs  payfans  qui  l’avoient  arrêté  ^ demandent 
îe  falaire  de  leurs  peines,  & M.  Foulon  dit  : oui , il  eft 
jufte  de  payer  ces  gens  i il  donne  56 1.  pour  les  leur  diftribaefi 
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lieures  que  îa  foule  augmentoit  y & que  les  cris 
qu’elle  poufToit , étoienc  ceux  de  mort , defcend 
fur  la  porte  de  l’Hotel  - de  - Ville  , & là  , il 
cherche  à calmer  la  multitude,  en  raflfurant  que 
M.  Foulon  fera  conduit  aux  prifons  de  l’Abbaye 
St.- Germain  , où  fon  procès  lui  fera  fait.  Les 
Eleéteurs  fe  répandent  dans  la  place  pour  ten- 
ter d’adoucir  le  peuple  ; mais  leurs  efforts  font 
inutiles , les  cris  redoublent , on  s’imagine  que 
M.  Foulon  eft  évadé,  Ôc  on  va  forcer  les  barrières 
de  l’Hütel-de-Ville,  pour  s’emparer  de  la  vidtimej 
alors  on  livre  M,  Foulon , dans  le  moment  que 
M.  de  la  Fayette  arrive  à la  Ville. 

Le  colonel  des  milices  parifiennes  employé 
toute  fa  facile  éloquence  pour  haranguer  le  peu- 
ple j il  prie  , il  dit  qu’il  faut  faire  le  procès  à 
Faceufé  ; ôc  c’eft  en  cet  inftant  que  M.  Foulon 
profère  les  feules  paroles  qui  lui  foient  échap- 
pées , pendant  tout  le  tems  qu’il  a été  entre  la 
vie  Sc  la  mort  , il  dit  oui  ^ que  Von  me  fajfe  mon 
procès.  M.  de  la  Fayette  s’écrie  que  l’on  ne  peut 
faire  mourir  un  citoyen  , fans  réunir  évidemment 
les  preuves  de  fon  crime.  La  foule  n’entend  rien  ^ 
îe  peuple  qui  eft  éloigné  de  l’orateur , excite  ce-* 
lui  qui  l’entend  ,&  qui  peut  être  eut  été  ébranlé  ; 
on  s’empare  de  M Foulon,  c’eft  alors  queM.  de  la 
Fayette  fe  jette,  fe  précipite  à genoux , pour  deman- 
der qu’on  faffe  mourir  juridiquement  le  coupable; 


( 55) 

on  entraîne  le  patient  , de  M.  de  la  Fayette  tombe 
fans  connoifTance.  Pendant  qu’on  lui  prodigue 
des  fecours  , on  conduit  en  le  maltraitant , M.  Fou- 
lon au  lieu  où  depuis  les  révolutions  , on  exécute 
les  coupables , on  lui  met  la  corde  au  cou , la 
quelqu’un  lui  ordonne  de  demander  pardon  a 
Dieu , au  Roi  & à la  Nation  , ie  patient  obéit  : 
un  autre  lui  donne  fa  main  a baifer  en  forme 
de  réparation  , un  troifieme  lui  dit  de  recom- 
mander fon  ame.  Il  avoir  déjà  porte  la  main  au 
front  & à la  poitrine,  quand  on  hilTe  aulli  tôt  la 
corde  ; mais  cette  corde  ne  peut  réfifter  à un 
corps  aufli  puilfant  que  celui  de  M. Foulon,  elle 
caffe  , Sc  le  patient  retombe  ] on  lui  attache  de 
nouveau  la  corde  qui  fe  brife  une  fécondé  fois. 
M-  Foulon  a du  fouffrir  mille  morts , il  a vu  fon 
,trépas  s’avancer  bien  lentement  , ôc  fon  fupplice 
s’eft  répéjcé  trois  fois.  Les  précautions  prifes  après 
ces  deux  accidens  , en  ont  prévenu  un  troifieme, 
quand  il  a été  enlevé  la  foule  s’eft  prelTé  autour 
de  lui , on  le  frappoit , quelques-uns  faifoient  exé- 
cuter à fes  pieds  des  pas  de  danfe  ; quand  il  eut 
fervi  de  jouet  au  peuple  pendant  une  demi- 
heure  5 de  qu’on  l’a  cru  mort , la  corde  efi:  def- 
cendue  , de  un  boucher  a féparé  la  tète  du  ca- 
davre. 

On  s’eft  emparé  du  cotps , on  a planté  la  tète  au 
bout  d’un  piquet  j une  foule  partagée  en  deux  pe- 
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iotongj  les  a traînés  & portés  dans  toutes  les  rues 
de  Paris  j on  avoit  mis  dans  la  bouche  de  cette 
tête  un  paquet  de  foin , en  mémoire  de  ce  que 
Ton  affiire  que  M.  foulon  avoir  dit:  quand  U 
-peuple  n aura  plus  de  pain  j il  mangera  du 
foin» 

Le  corps  nud  étoit  traîné  d*un  autre  côté  ; les 
pieds  éroient  feulement  couverts  d’une  paire  de 
bas  de  foie  grife , rabbactus  fur  le  coudepied  , & 
d’un  refte  de  culotte  noire  , auffi  tombé  fur  les 
talons  du  cadavre  Pour  traîner  ce  corps  extrê- 
mement  lourd  , une  cinquantaine  d’hommes 
avüienc  formé  avec  leurs  mouchoirs  deux  chaî- 
nes , me  a droite  ôc  une  a gauche  ; ils  le  tiroienc 
ainfi  dans  les  ruiiïeaux  , dans  les  égoûrs , par  des 
cordes 5 dont  les  pieds  étoient  liés,  d’autres  hom- 
mes derrière  le  cou  du  cadavre  pouifoient  à coups 
de  barons  cette  malfe  informe  , qui  fut  conduite, 
vers  la  nuit  à la  morgue. 

Telle  a été  la  fin  d'un  homme  dont  toute  k 
vie  ne  fut  qu’un  tilTu  de  profpéricés , qui  a vu  la 
fortune  féconder  tous  fes  vœux,  qni , né  fans  ri- 
chefTes,  Ôc  dans  la  roture  , eft  parvenu  aux  hon- 
neurs , aidé  d’un  efprit  hardi  ôc  entreprenant;  qui 
a amalTé  des  biens  immenfes  , qui  a vu  des  gens 
occupant  des  places  éminentes , rechercher  fon 
alliance , & qui , cour  nouveîiemenr , fur  le  retour 
de  l’âge , s’eft  vu  pour  comble,  d’honneur  , élevé 
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an  mîniftere.  Quel  exemple  frappant  pour  tous 
ceux  qui  font  admis  a gouverner  un  Etat  ! cet 
vénemenc -terrible  leur  apprend  que  Ton  n*eft 
appelle  à coopérer  au  régime  d’un  royaume,  que 
pour  faire  le  bien  général  , & facrifier  fouvent  le 
îien, parce  qu’autremenc  le  peuple  que  l’on  foule, 
exerce  rot  ou  tard  de  terribles  vengeances. 

Pendant  que  cette  effrayante  exécution  fe  fai- 
foit  dans  la  Capitale  , on  arrêtoit  l’intendant 
de  Paris  à Compiégne  ; lavis  en  fut  donné  au 
Maire  Sc  à M.  de  la  Fayette  , qui  pour  lui  don- 
ner aifurance  Sc  fureté , envoyèrent  pour  fon  ef- 
corte  deux  cens  cinquante  hommes  , commandés 
par  un  Eiedteur. 

L’Eiedeur  dépécha  bientôt  un  courier  a 
M.  Bailly  , pour  lui  apprendre  que  M.  Berthier 
de  Saiivigny  étoic  en  marche,  qu’il  arriveroit  la 
nuit  ] il  lui  demandoit  en  conféquence  fes  or- 
dres. 

Le  maire  envoya  par  un  courier , l’ordre  à l’é- 
lecteur  de  faire  coucher  rintendant  au  bourget, 
mais  les  rues  de  Paris  & la  route  étoient  couver- 
tes d’une  fi  grande  foule  , que  le  courier  ne  put 
arriver  à rems.  La  multitude  qui  l’emmenoit  à 
Paris,  l’avoir  pris , comme  nous  l’avons  dit , à Com- 
piégne , monté  dans  un  cabriolet  de  peu  d’appa- 
rence; on  coupa  le  defîlîs  du  cabriolet  à coup  de 
fabre  , ôi  on  y attacha  des  écriteaux  portant  le 
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nom,  la  qualité  de  celui  que  Ton  condiiifoic, 
les  crimes  d accaparement , d’homilie  dévoué  aux 
ariftocrates  , dont  on  Taccufoit , & le  fupplice  qui 
l’attendoit. 

Il  arriva  en  cet  état  à la  Grève , fur  les  huit 
heures  du  foir  , précédé  de  la  tète  de  fou  beau- 
pere  , que  Ton  avoir  eu  la  cruauté  de  porter  à fa 
rencontre  monté  à riiotel-de-vilie  , il  fubit  un 
interrogatoire,  pendant  lequel  il  rendit  compte 
de  la  route  qif  il  avoir  fuivie  depuis  fon  départ  de 
Paris,  ^ 

M.  Bailly  lui  lut  alors  l’arrêté  pris  le  matin  par 
l’aliemblée  , par  lequel  il  étoit  ordonné  de  le  ren- 
fermer , pour  le  mettre  en  sûreté  dans  les  pri~ 
fons  de  l’Abbaye.  On  alloic  l’y  conduire  , mais 
le  peuple  ne  fut  pas  plus  indulgent  envers  le  gen- 
dre qu’envers  le  beau-pere  ; l’intendant  fut  arra- 
ché des  mains  de  l’efcorte  , &:  conduit  au  lieu  où 
M.  Foulon  avoir  perdu  la  vie  le  matin.  On  atta- 
che la  corde  fatale  au  cou  du  miférable  intendant; 
& quand  on  veut  enlever  la  corde  , M.  Berthier 
qui  étoit  très-robufte  , s’agite  avec  tant  de  force 
^ quelle  échappe  de  fon  cou  On  la  lui  remet , mais 
rinftind  naturel  qui  fait  débattre  tous  les  êtres 
contre  la  main  qui  les  égorge  , conduit  celle  de 
M.  Berthier  fur  la  corde  qu’il  tire  violemment  à 
lui.  Un  foldat  qui  fe  trouve  là  veut  donner  un 
coup  de  fabre  fur  les  mains  du  patient , ôc  il  coupe 
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la  corde.  Comme  il  faifoit  nuit , & qu’il  étoît  trop 
tard  pour  remettre  une  corde  neuve  , la  foule 
année  de  fabtes  s’eft  jettée  fut  M.  Berthier  , & 
l'a  taillé  en  piece. 

On  dit  qu’un  foldat  a eu  la  barbarie  de  lui  ou- 
vrir la  poitrine,  de  lui  arracher,  le  cœur  quil  a 
planté  palpitant  au  bout  d’une  pique.  Son  corps 
a été  traîné  dans  pluiieurs  rues , & fa  tete  portes 
comme  celle  de  fon  beau-pere.  Enfin  cette  ter- 
rible journée  a fini  par  le  depot  que  l on  a fait  à la 
morgue  des  tètes  ôc  cadavres  du  beau-pere  & du 
gendre. 

’ J’ai  vu  la  multitude  fe  difputer  les  morceaux  . 
des  habits  des  deux  exécutes.  Les  montres  & au- 
tres bijoux  qu  ils  a voient  fur  eux  ont  ete  depofes 
à l’hbtel-de-ville.  On  affiue  que  les  richeffes  de 
M.  Foulon  feront  employées  à payer  une  partie 
des  ^dettes  de  l’Etat , mais  on  ajoute  que  la  dette 
de  100,0  00  liv.  fera  rendue  a fa  femme  , de  que 
fa  vie  durant  on  lui  fera  une  penfion  de  la  rente 
d’une  pareille  fomme. 

Ainfi  périrent  ces  deux  hommes  que  la  fortune 
fe  plaifoic  à carefier  , que  des  places  honora- 
bles diftinguoient  de  la  foule  , & elevoienc 
bien  au-delTus  de  ceux  qui  les  ont  fait  trembler 
dans  ce  jour  de  vengeance.  A en  juger  par  leurs 
rangs  de  leurs  richeffes , ils  ne  dévoient  jamais 
ciaindre  une  aufii  funefte  fin  , parce  que  le  crédit 
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ôc  1 or  fauve  bien  des  criminels  des  fuppîices  ^ maïs 
dans  ce  fatal  inftant , les  tréfors  n'ont  fait  que 
bâter  leur  trépas. 

Le  lendemain  M.  de  la  Fayette  écrivit  â M. 
Bailly , & lui  donna  fa  démifïion  de  générai  des 
milices  parifiennes , en  difant  qu’il  croyoit  avoir 
la  confiance  du  peuple  , mais  qu’ii  a vu  avec  dou- 
leur la  veille,  que  fes  avis  ne  peuvent  contenir, 
ceux  qui  lui  ont  promis  obéifiance  en  le  nom- 
mant leur  chef.  On  n’a  pas  accepté  fa  démiilîon. 

L’abbeflTe  de  Montmartre  foupçonnée  d’intelli- 
gence avec  les  ariftocrates  , acciifée  d’avoir  caché 
dans  fa  maifon  des  armes  , ôc  d’avoir  fait  de 
groffes  provifions  de  farines,  a été  menacée  par  le' 
peuple.  Depuis  quelques  jours  on  publioit  qu’elle 
étoit  arrêtée  & conduite  à i’hôtel-de-ville  , d’oii 
elle  feroir  menée  au  fupplice.  Sur  ces  faux  bruits , 
mais  toujours  redoutables  dans  ces  momons~ci , elle 
a demandé  fur-le-champ  des  infpeéleurs  pour 
vifiter  fa  maifon.  Après  une  exaéte  perquifition, 
il  ne  s’efi:  pas  trouvé  une  feule  arme  , & il  n’y 
avoir  dans  fes  greniers  qu’une  petite  provifiop  de 
farines  pour  fa  maifon. 

Tant  de  bruits  fe  font  femés  fans  fondemens  , 
qu’une  foule  de  gens  innocens  ont  dû  être  vive- 
ment troublé  d’apprendre  qu’ils  étoient  accufés , 6c 
qu’ils  allüient  être  enlevés  ; en  général  les  gros 
bénéficiers  6c  les  nobles  tremblent  6c  n’ofenc  fe 
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montrer;  l’homme  fans  l’appareil  de  l’opulence eft 
feul,  dans  ces  tems  de  révoiunons , en  sûreté  dans 
la  capitale  ; heureux  s’il  n’a  pas  quelque  relTem- 
blance  avec  celui  qui  efl:  dcfigné  par  le  peuple. 

Les  violentes  agitations  de  la  capitale  fe  font 
‘répandues  dans  les  provinces  ; la  fecoulTe  a été 
terrible  , générale  , ôc  n’eft  pas  encore  entièrement 
à fit  lin. 

Pendant  que  l’on  célébroit  par  la  fête  la  plus 
magnifique  que  les  fiecles  aient  vue  , l’adion 
magnanime  de  notre  fenfible  roi  , un  foulevement 
fiibit  faifoit  trembler  les  habitans  de  St.-Germain. 
Une  foule  attroupée  s’étoit  répandue  dans  les  quar- 
tiers de  cette  ville , avoir  enfoncé  les  corps  - de- 
garde  , dont  elle  s etoit  emparée  , ôc  un  mèûnier 
nommé  Sauvage,  foupçonné  d’accaparement,  avoir 
été  arrêté  , condamné  â mort  , Sc  exécuté  fut-Ier 
champ  par  un  garçon  boucher  qui  lui  a coupé  la 
xete.  Dans  le  moment  du  tumulte  les  citoyens  de 
St.-Germain  ont  dépêché  une  députation  à l’af- 
femblée  nationale  ôc  à la  ville  de  Paris  , par  la- 
quelle ils  ont  imploré  des  fecours , ôc  demandé 
une  provifion  d’armes.  Ils  affuroient  en  même- 
tems  que  le  peuple  de  St.-Germain  n’étoit  pas  cou- 
pable des  excès  commis  dans  cette  ville  ôc  dans 
PoifTy , mais  des  brigands  qui , les  armes  à la  main  ^ 
avoient  jetté  l’épouvante  dans  l’un  ôc  l’autre  en- 
droit ; que  pour  la  sûreté  de  St.  - Germain  ils 
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âvoient  levé  an  corps  de  cinq  à fix  cents  jeunes 
gens , mais  qu’ils  n’ont  pas  d’armes  j que  pour 
furcroît  de  calamité , ils  n’ont  des  farines  que  pour 
douze  jours , qu’ils  périront  tous  s’il  pe  leur  arrive 
des  fecours  d’armes  3c  de  bled.  L’alTemblée  na- 
tionale répondit  a la  députation  , que  fa  miffioa 
n’étoic  pas  de  leur  mettre  des  armes  en  main  ; 
quant  aux  farines , que  cela  regardoit  le  comité  des 
fubfiilances.  Mais  la  ville,  que  ces  demandes  con- 
cernoient  davantage  , accorda  quelques  centaines 
de  foldats  des  milices  pariliennes , qui  fe  font 
portées  à St.  Germain  & a PoifTy.  La  Bazoche 
qui  fe  montre  auffi  intrépide  l’épée  à la  main 
pour  la  défenfe  de  la  vie  ôc  des  propriétés  des  ci- 
toyens 5 qu’elle  eft  ardente  à foutenir  leurs  droits 
dans  le  filence  du  cabinet,  s’eil  offerte,  Sc  elle  a 
été  comrnandée  pour  la  garde  de  Su.- Germain  & 
de  PoifTy  & des  environs  , où  elle  efl  fêtée  de 
tous  les  habitans  , & le  calme  s’eft  parfaitement 
rétabli  à fon  approche. 

Le  premier  jour  de  l’infurredion  de  la  capitale, 
c’eft  à-dire  le  12  juillet,  des  troupes  de  bandits 
femoient  l’alarme  à Ro^uen , faifoient  feu  fur  les 
citoyens  , piiloient  l’hotel  de  M.  d Elbœuf , pro- 
cureur - général  du  parlement  , celui  de  l’inten- 
dance  , ôc  celui  du  premier  prtfident  ; piiloient 
Tabbaye-  de  St.-Ouen  , voloicnt  les  bleds  ôc  les 
farines  de  cous  les  patcicuhers , qu’ils  égorgeoient 
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i la  moindre  réfiftance.  Ces  fcenes  d’horreurs  ont 
éié  continuées  pendant  deux  nuits  ôc  un  jour  j 
mais  un  régiment  de  cavalerie  & plufieurs  bri- 
gades de  maréchauiïee  , envoyés  contre  ces  fcélé- 
rats  , les  ont  difperfés  ; en  fe  retirant  ces  alTaflins 
forcèrent  encore  cinq  a fix  couvents  , dont  ils  exi- 
geoient  des  fommes  confîdérables  d’argent,  llsdé- 
truifircnt  enfin  une  fuperbe  manufaéture  de  co- 
con* 

A Rennes  en  Bretagne , la  jeunefTe  s’efl:  armée 
à la  nouvelle  du  renvoi  de  M.  Necker  ; elle  s’eft 
portée  aux  arfenaux  , ôc  s’efi:  rendue  maîtrefife  des 
canons , de  toutes  les  prorifions  d’armes  Ôc  de  mu- 
nitions. Le  commandant  a voulu  faire  marcher 
contre  eux  plufieurs  régimens  ; mais  les  foldats  pa- 
triotes , ont  refufé  de  faire  feu  , en  criant , vive  le 
tiers-Etat,  Un  Breton  écrivoit  à Paris  ; Si  le  parti 
de  l’oppofition  continue  dans  fes  defpotiques  def- 
feins  5 écrivez-'nous , ôc  4O5  oqq  hommes  volent 
à votre  fecour.«i 

La  meme  nouvelle  a caufé  la  plus  violente  agi- 
tation dans  le  Dauphiné. 

Dès  le  moment  que  les  généreux  gardes  françai- 
fes  furent  pailés  au  fer  vice  de  la  Nation  , on  eue 
des  craintes  far  leur  fanté.  Des  bruits  journelle- 
ment répétés,  publioient  qu’on  les  empoifonnoitj 
mais  plufieius  certificats  fignés  de  médécins  ôc  de 
chirurgiens 'ont  annoncé  que  du  petit  nombre  de 
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ces  br?.ves  foîdats , auciia  n’avoit  fuccombé  â une 
atteinte  de  poifon. 

Les  gardes-françoifes  font  chéris  de  tous  les 
citoyens  ; anfli  quiconque  attenteroit  à leur  li- 
berté 5 à leur  vie  > fouleveroit  contre  lui  le  peuple 
entier. 

Deux  huffards , foupçonnés  d’avoir  voulu  met- 
tre le  feu  à la  tente  des  gardes-fran^oifes  , font 
arretés  à Verfailles ; on  alloir  les  pendre,  quand 
le  chevalier  Boufflers  entre  à l’alTemblée  natio- 
nale , & implore  en  leur  faveur , le  fecours  des 
députés.  Plufieurs  d’entre  eux  fortent  précipitam- 
ment, le  peuple,  plein  d’une  confiance  jufte  de 
méritée  en  fes  repréfentans  , leur  confie  facile- 
ment les  deux  huffards.  Les  députés  les  condui- 
fent  dans  la  falle  d’affemblée  , ils  font  reconnus 
innocens  , après  une  juftification  claire  de  leur 
part , de  on  leur  a fait  rejoindre  leur  régiment. 

Ce  fut  dans  ce  mèmetems  que  M.  de  la  Fayette, 
général  des  milices  Parifieiiiles , eçriTit  une  lettre 
circulaire  aux  foixante  diftriéts  de  Paris,  dans  la- 
quelle ce  héros,  que  les  Américains  chérilTent 
autant  que  les  Parifiens  , de  dont  l’ame  eft  auflfi 
fenfible  qu’il  eft  brave  militaire,  dans  laquelle, 
dis-je , ce  héros  exprime  toute  fa  reconnoiftance  de 
l’acclamation  qui  l’a  mis  a nos  tetes.  Comme  il 
n’avoic  accepté  que  provifoiremenc , il  demandoic 
dans  cette  lettre , que  les  milices  fe  nommaflent 

régulièrement 
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'régulièrement  un  général , en  obfervant  que  dans 
tous  les  cas  il  fe  réfervoic  l’honneur  de  les  fervir 
comme  le  plus  fidele  de  leurs  foldats.  On  penfô 
bien  qu’un  chef  aalîi  cher  à la  Nation  , ne  pou- 
voir être  plus  régulièrement  nommé  que  par  le 
vœu  univerrel. 

De  toutes  parts  on  envoyé  des  fecours  aux  ou- 
vriers de  la  capitale,  qui  ont  abandonné  leurs  tra- 
vaux , pour  prendre  les  armes  ôc  voler  à la  dé- 
fenfe  de  la  Nation.  La  députation  de  la  ville  de 
Paris  a donné  4 y , 000  livres  le  18  juillet.  Le  21 
du  même  mois , les  fpeétacles  ont  repris,  ôc  ont 
déclaré  que  le  produit  de  leur  recette  fera  remis 
entre  les  mains  de  M.  le  maire  , pour  être  em^- 
ployé  au  profit  des  pauvres  qui  ont  le  plus  fouf- 
fert  dans  les  circonftances  aduelles.  Quelques 
jours  après,  un  auteur  de  comédies  , d’opéras,  un 
fameux  éditeur  , connu  dans  plus  d’un  genre  de 
fpéculations , a envoyé  12000  livres  pour  les  maL 
heureux. 

C’eft  le  1 8 juillet  que  fa  majefté  a écrit  elle- 
même  à M.  Necker  , pour  l’engager  à revenir 
confacrer  fes  travaux  au  bonheur  de  fon  royaume. 
Le  20  on  annonça  que  le  courier  chargé  de  porter 
la  lettre  du  roi  Ôc  l’adrefie  de  l’afiemblée  natio- 
nale, n’avoit  plus  trouvé  M.  Necker  à Bruxelles  ^ 
qui  en  étoit  parti  le  1 5 juillet.  En  attendant  le 
retour  de  ce  miniftre , M,  l’évêque  d’Aurun  nom- 
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mé  direâ:eur  des  Enances  par  intérim  ^ en  dirigé 
actuelletneiic  les  opérations  , & MM.  de  faint- 
Pfieft  & de  Moncmoria  font  les  feuls  miniftres 
en  adtivité. 

Les  troupes  éloignées  de  la  capitale  ont  repris 
le  chemin  des  provinces  , non  fans  maudire  ceux 
qui  avoient  furpris  des  ordres  du  roi  pour  les 
aiïembler  autour  de  la  capitale.  Après  des  routes 
forcées , & pendant  lefquelles  ils  n’avoient  pu 
trouver  de  logemens  dans  les  différentes  villes  où 
ils  pafTûient,  après  avoir  été  mal  nourris  dans  leurs 
cafernes  , fatigués  de  tant  de  démarches  pénibles 
& continuelles  , ils  fe  trouvoient  forcés  de  re- 
prendre les  routes  qu’ils  quittoient , & dans  lef- 
quelles ils  alloient  être  en  butte  à la  fureur  de  la 
Nation.  Aufïî  une  foule  de  foldats  depuis  le  com- 
mencement des  révolutions  , déferre  , fe  rend 
à rhbtel-de-ville  3 & demande  a être  employée  au 
fervice  de  la  Nation.  Sa  majefté,  qui  a été  inf- 
truite  de  ces  nombreufes  déferrions , a écrit  le  1 1 
juillet  une  lettre  à M.  de  la  Fayette  , par  laquelle 
il  Tautorife  à recevoir  les  foldats  qui  fe  font 
joints  aux  troupes  de  Paris , ou  à leur  donner  un 
écrit  avec  lequel  ils  pourront  rejoindre  leurs  corps  : 
quant  aux  gardes-françoifes  , le  roi  confent  qu’ils 
entrent  dans  les  milices  Parihennes , & il  promet 
que  leur  prêt  & nourriture  feront  continués  juf- 
qu’à  ce  qu’on  ait  pris  des  arrangemens  pour  leur 
fubfiftance. 
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Mais  le  bruit  s’étoit  déjà  répandu  que  la  ville 
donnoit  f.  a chaque  foidac,  <Sj  34  à ceux  des 
gardes-françoifes  avancés  en  grade.  Ces  braves  mi- 
litairespar  aehcatelTe  ont  rcfuféie  produit  d’une  re- 
cette que  les  comédiens  François  leur  avoient  def- 
^ tinee,  ont  aemande  qu  elle  fut  donnée  aux  plus  pau- 
vres citoyens.  Le  fpedacle  des  François  s’eft  dif- 
ringué  comme  fpedacle  de  la  Nation.  Il  a été  ou- 
vert pendant  trois  jours  à la  bienfaifance  des  fpecta- 
teurs.  Ils  ont  verfé  le  produit  des  deux  premières 
repréfentations  dans  la  cailTe  du  bureau  des  fub- 
filfances  , & celui  de  la  troifieme  a été  , félon  le 
vœu  de  MM.  les  gardes-françoifes , remis  aux 
pauvres  de  la  capitale. 

L opéra  de  les  italiens  n’ont  pas  été  moins  gé- 
néreux y enfcrte  que  1 on  peut  qire  , que  tous  les 
citoyens  concourent , tant  en  général  qu  en  pamcii- 
lier , au  foulage;nent  des  ouvriers  malheureux  qui 
ont  employé  leurs  armes  au  fervice  de' la  na- 
tion. 

On  a reçu  la  nouvelle  , que  le  jeudi  i(^  juillet, 
une  dame  avec  un  inconnu  était  arrivée  à Chau- 
mont 5 petite  Ville  de  Champagne  , qu’elle  s’étoic 
barricadée  pendant  le  fouper  , que  durant  ce 
tems , M.  le  prince  de  Conti  qui  s’étoic  rendu  à 
Château-Vilain,  terre  du  M.  le  duc  de  Penthievre  , 
où  on  ne  put  le  recevoir,  était  venu  rejoindre 
cette  dame  ôc  1 inconnu  j qu’ils  avaient  tous  trois 
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attendu  Tarrivée  du  courier  de  Paris  ; qu’ils  avoienc 
ouvert  des  lettres , qu’après  la  ledure  qui  les  a , 
dit  - on , abattu , ils  font  partis  fur  le  champ  en 
pofte.  On  prétend  que  madame  Delaunay 
Ôc  le  chevalier  Delaunay  , 8c  que  les  lettres  qu’ils 
ont  ouvertes  , leur  annonçoient  la  prife  de  la 
Baftille  , 8c  le  fupplice  des  trois  décapités. 

Madame  Adélaïde  ne  paroît  plus  à la  cour  ^ 
elle  va , dit-on , fe  retirer  dans  une  maifon  reli- 
gieufe.  On  lui  reproche  d’avoir  engagé  S.  M.  à ren- 
voyer M.  Necker.  Elle  a abufé  de  la  confiance , 
que  fon  âge  infpiroit  au  roi  *,  on  ajoute  quelle  a 
beaucoup  influé  fur  la  maniéré  de  penfer  du  comte 
d'Artois,  qui  fans  elle , fut  refté  neutre  dans  toutes 
ces  grandes  affaires-ci  , comme  le  prince , fon 
frere. 

Il  y a , aflure  - 1 - on  , des  ordres  fecrets  pour 
laifler  paffer  madame  de  Polignac  8c  toute  fa  célé- 
bré famille.  Cette  ducheffe  fuyant  avec  un  abbé , 
eft  forcée  de  faire  raccommoder  fa  chaife  à Sens  y 
elle  s’arrête , on  l'entoure , 8c  chacun  demande  des 
nouvelles  de  Paris.  La  Diane  croit  que  les  yeux 
fixés  fur  elle  la  reconnoiflent , elle  refte  interdite  ; 
mais  le  gentil  abbé , toujours  prêt  à la  ripofte , 
'lépond  d’un  air  de  jouiflance , bonnes  nouvelles  y 
mes  amis  y les  nouveaux  mïnifires  renvoyés  y M, 
Necker  rappelle  y & la  canaille  de  Polignac  en 
fuite,  A leur  départ  on  les  comble  debénédidions 
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& de  remercimens.  De  quelle  refTource  eft  un 
abbé  ! les  femmes  on:  bien  raifon  de  fe  couvrit  de 
pareilles  égides. 

Le  duc  du  Châtelet  avoir  donné  fa  démidion 
de  colonel  du  régiment  des  gardes- françoifes  dès 
le  jeudi  1 6 juillet.  Il  a quitté  aufli-rbt  la  capitale , 
mais  on  a arreté  deux  de  fes  voitures  ^ que  les  gar- 
des-françoifes  ont  conduites  fur  la  place  Dauphine. 
Les  chevaux  & les  voitures  ont  été  vendus  j les 
gardes-françoifes  n’avoient  pas  fujet  d’ètre  atta- 
chés au  duc  du  Châtelet. 

M.  Defpremenil  triomphant , couvert  de  gloire 
au  mois  d’odtobre  dernier  , perdu  aujourd  hui  dans 
refprit  du  peuple  , qui  ne  lui  ferait  pas  les  me- 
mes fêtes  qu’au  rappel  du  parlement  , a quitté 
les  états-généraux  , où  il  avoir  Thonneur  d erre 
un  repréfentant  de  la  noblelTe  ^ & a palTe  en 
Angleterre. 

Le  prince  Lambefc  pafTant , dit-on  , a Châlons 
à la  tête  de  fon  régiment  , y a reçu  l’accueil  le 
plus  frappant  des  habitans  de  cette  ville  j il  fe 
préfente  à la  porte  , on  lui  refufe  l’entrée  , il 
fupplie  5 on  lui  ouvre  une  petite  porte  , mais  oa 
lui  recommande  de  fe  hâter  , de  traverfer  la  ville  ' 
au  trot  *,  il  ordonne  â fon  régim'ent  de  piquer  ^ de 
d’aller  grand  train  ; â fon  paffage  dans  les  rues  , 
il  eft  tombé  fur  lui  de  fur  fa  troupe , une  grêle 
de  pierres , de  tuiles , de  de  tout  ce  qui  pou  voit 
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fervir  le  peuple  dans  le  témoignage  de  fes  dif- 
pofirions  a 1 egard  de  repouvantail  du  fcxe  aux 
Tuileries. 

On  a publié  par  le  journal  de  Paris  , que  les 
travaux  exécutés  a Moniniartre,  loin  d’être  def- 
tinés  à conduire  du  canon  fur  la  butte,  ôc  d’écra- 
fer  Paris  de  cette  hauteur , n’avoient  été  entrepris 
que  pour  le  foulagement  des  pauvres  ouvriers  de 
cette  ville. 

t Le  nombre  des  feuilles  que  s’impriment  6c  fe 
diftrlDuent  dans  la  capitale  , étant  (i  mulripliées  , 
que  pour  le  débit  de  toutes  , il  faut  faire  des 
nouvelles  tranchantes,  qui,  quoique  faufles  , fé- 
duiient  pour  le  moment  le  public  que  l’on  trompe; 
le  comité  provifoire  a arrêté  le  24  juillet , que  les 
diftributeurs  de  pareils  écrits  fans  nom.  d’unpri- 
meiirs  , feront  conduits  en  prifon  , Sc  que  les 
imprimeurs  , qui  donneront  cours  à de  pareils 
écrits  fans  pouvoirs  d’auteurs , aj/a/zi  une  exificnac 
connue  ^ en  feront  garans  & refponfables. 

C eft  donc  à tort  que  l’on  débite  par-tout , que 
la  preife  eil  libre;  attendons  la  conflitution  ; il 
n’efl  pas  douteux  qu’il  y aura  des  abus  dans  la 
fiippreiîîon  des  cenfeurs  & des  permi/Iions  de  la 
police;  mais  le  public  éclairé  faiira  bientôt  apprécier 
certains  écrits  qui  ne  méritent  aucune  conhance  , 
le  grand  bien  de  cette  précieuie  liberté  aura  fon 
effet.  On  le  demande  ; Paris  & route  la  France 
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leveroicnt-ils  nn  front  dégagé  du  joug  des  Arifto- 
dates  5 11  les  }vlirabeau  Sc  autres  excellens  écri- 
vains euîTent  été  forcés  d’habiller  leurs  ouvrages 
d’une  maniéré  douce  ôc  complaifante  qui  put  ob- 
tenir un  laiffe\-aLhr , Il  n’y  a pas  de  biens  qui 
ne  foient  fuivis  de  quelques  abus.  Tel  eft  le  fore 
des  établiTemens  des  hommes. 

Les  vengeances  des  citoyens  fi  jufles  5c  fi  ter*- 
ribles  ont  excité  l’attention  de  l’alfemblee  natio- 
nale, qui  par  un  arreté  du  24  du  meme  mois, 
invite  tous  les  François  a la  paix , 5c  déclaré  que 
les  dépofitaires  du  pouvoir  qui  aurcient  caufe  5c 
cauferoient  par  leurs  crimes  les  malheurs  du  peu- 
ple , doivent  être  aceufés  , convaincus  5c  punis 
par  la  loi  feule  , qui  les  tient  fous  fa  fauve*garde; 
que  la  pourfuite  des  crimes  de  leze-nation  ap- 
partient aux  repréfentans  de  la  nation  , qu  en 
conféquence  elle  indiquera  le  tribunal  , devant 
lequel  fera  traduit  tout  aceufé  de  ces  fortes  des 
crimes  , 5c  qui  inftruira  publiquement  contre 
lui. 

Cet  arreté  eft  fage  ; mais  le  peuple  n’aime  pas 
les  formes  ; quand  c’eft  le  public  qui , d’un  feul 
cri  nomme  le  coupable,  le  témoignage  des  hom- 
mes eft  infaillible. 

Le  même  jour  24  , à 5 heures  du  foir  , on  a 
conduit  17  voitures  de  farines  à rhôtel-de-vilie 
amenées  d’Ecampes  par  des  payfans , qui  ont  de 
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couverts  dans  ces  pays  Gx  mille  facs  de  bled. 
Sur  l’avis  qu’ils  en  ont  donné  à Paris  , on  leur 
a envoyé  un  détachement  de  gardes-françoifes  Sc 
de  citoyens , qui  en  ont  chargés  24  charriots  qu’ils 
conduifoient  â Paris.  Mais  fur  la  route  , des  mal- 
heureux habitans  de  cinq  ou  fix  hameaux  font 
venus  fe  jetter  à leurs  pieds  , & leur  demander 
par  grâce  du  pain , ajoutant  qu’ils  n’avoient  pas 
de  fon  à cuire.  On  leur  a diftribué  fix  ou  fept 
charriots  de  ces  farines , Sc  les  dix-fept  autres  font 
arrives  a Paris , avec  deux  canons , pris  par  les 
milices  «Sc  ies  gardes  dans  le  château  du  marquis 
de  Talarii.  On  avait  foupçonné  que  ces  deux  ca- 
nons etoient  dans  ce  chateau  pour  y protéger,  des 
accaparemens  j mais  , viiite  faite  , il  s’elî:  trouvé 
que  ces  canons  avoienC' été  donnés  aux  ancêtres  du 
matquis  de  Talaru , par  un  roi  de  France  , Sc  que 
les  proviüons  de  bled  etoient  fur  le  point  de  man- 
quer à ce  feigneiir. 

Les  bleds  viennent  de  toutes  parts  â la  capitale  ^ 
deux  cens  charriots , efcortés  par  iico  hommes, 
ai  rivent  du  Ftavre.  On  les  fait  moudre  au  paf- 
fage  a Rouen  • Sc  fi  cela  continue , Paris  Sc  fes  en- 
viions feront  pourvus  pour  long  rems. 

Par  une  prévoyance  fage  , an  engage  tons 
ouvriers  & autres  podelTeurs  d’armes  enlevées  aux 
îiivaiides  Sc  ailleurs , a les.  rapporter  à la  ville  ^ o.u 
on  leur  en  paye  la  valeur.. 
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On  a reçu  de  la  Franche-Comté  une  horrible 
nouvelle  datée  du  25,  d autant  plus  accablante, 
que  le  fait  qu*elle  publie  eft  atroce  *,  d’après  les 
lettres  de  Paris  qui  annonçoient  a Befançon  ôc  a 
Vezoul  le  calme  que  Louis  le  Patriote  , avoit 
rendu  à fon  peuple,  rouf  le  monde  fe  livrait  à 
la  joie;  un  confeiiler  du  parlement  prépare  une 
fête  au  château  de  Quincéj  près  de  Vezoul;  il 
invite  les  habitans  âc  la  garnifon  de  cette  place  -, 
les  payfans  des  environs  font  avertis  de  s'y  trou- 
ver ; mais  le  miférable , le  féroce  ordonnateur  de 
la  fête  , au  fein  de  l’allégrelTe  , fait  mettre  le  feu 
â des  barils  de  poudre,  cachés  dans  des  fouter- 
rains,  fous  une  aile  du  château  ; les  bâtimens  fau- 
tent, écrafent  plus  de  80  perfonnes  , & donnent 
l’exemple  du  plus  exécrable  forfait  qu’un  fcclerat 
puilïe  concevoir.  Ce  n’eft  pas- là  un  crime  commis 
dans  la  vivacité  , dans  un  premier  mouvement  de 
vengeance.  Ce  noble  n’avoit  pas  été  attaqué  par 
le  peuple , fes  propriétés  n’avoient  pas  été  rava- 
gées , fa  tête  n’étoit  pas  mife  à prix , ce  n’étoit 
pas  pour  fauver  fa  vie , qu’il  enfeveliiroir  des  ci- 
toyens fous  les  ruines  de  fon  chat  eau  ; c’eft  im 
crime  fourdement  combiné  , préparé  Sc  exécutée 
Le  confeiiler  étok  enfui  air  moment  de  l’exécu- 
tion : on  a arrêté  à l’alTemblée  nationale , que  /e 
roi  feroit  prié  d* ordonner  à fes  minijires  dans  les 
pays  étrangers^  de  ny  laijjer  aucun  ajyie  au  coupable^ 
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On  penfe  bien  que  le  corps  du  château,  dont 
il  n etoît  faute  qii  une  extrémité  , a été  faccagé  , 
pillé , ruine  de  fond  en  comble  par  le  fer  ôc  le 
feu.  Mais  ce  qu’il  y a de  malheureux  , c’eft 
que  la  plupart  des  châteaux  voiiins  , ont  été  dé- 
vafles  dans  le  même  tems,parune  fuite  de  la  ven- 
geance du  peuple  contre  les  nobles  j les  proprié- 
taires ont  été  contraints  de  racheter  leur  vie , en 
renonçant  anfolument  devant  le  peuple  à leurs 
privilèges. 

La  voiture  de  Finrendant  de  Paris,  attelée  de 
deux  fuperbes  chevaux,  étoit  aujourd’hui  25  , con- 
duire fur  les  boulevards  du  temple,  par  une  ving- 
taine de  dragons  , cavaliers  , ôc  autres  militaires 
qui  ia  montoient  en  couvroient  le  fiége , les  côtés 
oc  le  dos.  Les  pauvres  chevaux  étoient  couverts  de 
lueur,  & haletoient  de  fatigue.  ^ 

On  invite  tous  ceux  qui  ont  des  papiers  rèlatifs 
a la  dalliile  , a les  dépofer  àd’hôtei-de-viile.  On 
ajoute  qu’il  y a au  lycée  le  catalogue  de  tous  les 
pTifonniers  qui  ont  été  renfermés  dans  la  Baftille 
pendant  un  efpace  de  80  ans  ç on  dit  que  l’on  y 
trouve  i’hiiLoire  de  l'homme  au  mafque  de  fer. . 

Depuis  le  commencement  des  troubles  , les 
églifes  fervent  de  lieux  d’alTemblée  pour  les  dé- 
libérations des  diftriéts , &c  dans  ces  lieux  de  paix, 
j’y  ai  vu  plus  d’une  querelle.  Il  y a des  corps-de- 
garde  qui  fe  font  établis  fous  différens  portails 
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& dans  les  cours  , dont  les  hôtels  des  nobles  font 
grandement  pourvus  à leur  encrée. 

Le  comité  de  riiôtel-de-ville  , a engagé  tous 
les  peres  Sc  meres , maîtres  ôc  autres  gens  ayant 
infpeélion  fur  leurs  filles , compagnons  , &c.  de 
leur  recommander  la  tranquillité,  pour  que  le 
calme  puilfe  rendre  les  rapports  de  la  fociece  libres, 
& la  circulation  au  commerce. 

On  alTure  que  tous  ceux  qui  ont  contribue  a la 
prife  de  la  Baftille  , & qui  en  donneront  des  preu- 
ves certaines,  recevront  pour  recompenfe  de  leur 
vertu  gLiernere , une  médaille  d or  ou  d argent,  fé- 
lon le  mérite  de  leurs  adions. 

Le  24  juillet  on  a arreté  , fur  le  pont-royal , 
M.  le  baron  de  Cadeliiau  , réfident  de  France  a 
Geneve  j il  étolt  dans  une  voiture  de  place,  fou 
premier  mouvement  a été  de  déchirer  une  lettre 
dont  il  étoic  porteur.  Il  a été  conduit  a 1 hotehde- 
vilie , on  a trouvé  fur  lui  un  paquet , on  s en  e(h 
emparé  , ainfi  que  des  morceaux  de  la  lettre.  Mais 
M.  Bailly  a fait  rendre  la  liberté  au  baron  de 
Caftelnau,  & a fait  remettre  au  préudent  de  i’af- 
femblée  nationale  , ce  qui  avok  été  ftirpris  au  ré- 
fident  de  Geneve. 

M.  le  duc  de  Liancourt  a renvoyé  le  paquet , 
perfuadé  qu’il  ne  concernoic  que  le  pouvoir  exé- 
cutif. Différentes  motions  ont  été  faites  fur  ce 
renvoi  j il  y en  a qui  ont  penfé  que  l’aiTemblee  na- 
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tionale  avoir  droit  d’ouvrir  les  paquets  envoyés 
par  les  ennemis,  ôc  fur- tout  des  ennemis  de  la 
nation.  M,  de  Liancourt  a lu  enfuite  une  lettre 
du  baron  de  Cailelnau , par  laquelle  il  lui  mar- 
quoit  comment  il  s’efV  trouvé  porteur  des  lettres 
dont  on  vient  de  parler.  Il  déclare  que  c’eft  M.  le 
duc  de  Torfe  qui  i’a  chargé  d’en  remettre  une  à 
Mgr.  le  comte  d’Artois.  Dans  le  moment  des  dif- 
cullions,  M.  de  Clermont-Tonnerre  eÜ:  venu  dire, 
qu’il  avoir  affifté  à l’ouverture  des  paquets , faite 
pir  M.  Bailly,  Ôc  que  les  lettres  ne  coiuenoient 
que  des  complimens,  à l’exception  de  celle  qui 
étoit  déchirée  , dont  on  n'a  pu  encore  trouver  le 
fens. 

Deux  jours  après , c’eft-à-dire  , k i6  juillet , le 
duc  d’Orfet , ambaüadeur, d’Angleterre  en  France, 
écrit  une  lettre  à M.  le  comte  de  Montmorin;  il 
lai  fait  part  du  plus  horrible  projet  propofé  aux 
Anglois , ôc  dans  lequel  ils  ont  refufé  d’entrer. 
Il  ne  s’agilToit  rien  moins  que  de  faire  palTer  le 
roi  a Metz , ou  fes  jours  euffenc  été  en  danger  j 
on  devoir  enfinte  s’emparer  du  trône  , ôc  foutenir 
cette  ufurpaiîon  a main  armée  contre  la  nation, 
que  1 on  eut  alFervie  à un  joug  de  fer  j on  ouvroit 
rentrée  de  la  France  aux  Anglois  ; leurs  troupes 
defcendoient  par  le  port  de  Breft , qui  leur  éroic 
livre,  ôc  des  fommes  d’or  éroient  promifes  pour 
ia  récompenfe  de  leurs  fervices.  M d’Orfet  de- 


mande  , après  avoir  dévoilé  cette  épouvantable 
trame  , fi  l’on  doit  toujours  dire  en  France  , que 
l’Angleterre  cherche  à profiter  de  notre  pofition 
critique  , pour  nous  faite  la  guerre.  L’occafion 
eut  été  fans  contredit  bien  ptécieufe  ",  c étoit  le 
moment  , fi  la  nation  pouvoir  être  vaincue  en 
combattant  pour  fon  roi  & fes  foyers  , de  foutenir 
les  confpirateurs  & rufurpateur  dans  leurs  projets, 
de  les  aider  dans  le  maflacte  des  François , de 
s’emparer  après  des  conjurés  & du  tyran , qui 
vouloient  envahir  la  royauté , de  les  enchaîner  , 
de  les  égorger,  & de  placer  le  roi  d’Angleterre 
fut  le  trône  de  la  France.  Les  fcélérats  quiavoient 
enfanté  le  complot  d’horreur  , ne  faifoient  donc 
pas  réflexion  que  les  méchans  trouvent  malheu- 
reufement  des  fecours  j mais  que  ces  fecours  font 
bientôt  l’écueil  de  leur  ptofpérité  j que  fi  les 
Anglois  avoient  pu  oublier  la  génétofité  , dont  ce 
peuple  philofophe  vient  de  donner  le  plus  haut 
témoignage',  ce  n’eut  été  que  pour  embraffer 
l’occafion  de  fe  rendre  maître  d’une  puilTance  , 
dont  ils  font  les  rivaux  dans  les  fciences  & dans 
le  commerce. 

O noire  trahifon  de  nos  ariftocrates  ! les  mal- 
heureux ^vouloient  nous  priver  du  plus  fenfible 
pere  , de  notre  bienfaifanc  monarque  , donc  la 
bonté  veille  fans  ceffe  fur  fes  fujecs  j ils  vou- 
îoient  nous  donner  à fa  place  des  tyrans , des 
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dilîipaceurs  , qui  euiï'enc  envahi  les  propriétés  , 
égorgés  les  citoyens  , dont  la  voix  eut  réclamé  des 
droits  facres.  PerilFe  a jamais  la  mémoire  d’une 
iiame  aulîi  effroyable  j quils  s’enfoncent  dans  les 
Gcferts,  les  fceierats  qui  lontiilTue,  la  vue  des 
François , la  vue  meme  d un  homme  de  quelque 
nation  qu’il  foit , feroit  aujourd’hui  foudroyante 
pour  ces  incendiaires  , ces  alTaffins  ! 

Le  i6  juillet  on  a invité  cous  les  citoyens  qui 
ont  travaille  a la  formation  de  la  municipalité , 
de  faire  part  inceffammenc  de  leurs  idées  au  fe- 
crétaire  des  commifTaires  , pour  le  projet  de  cet 
établiiTemenr. 

Le  même  Jour  fa  majefté  a reçu  une  lettre  de 
M.  Necker,  qui,  appellé  pour  la  troifeme  fois 
au  miniilere,  par  notre  monarque,  Ôc  par  ces  bel- 
les paroles  : Mon  cœur  vous  ejl  connu  je  vous 
attend  avec  toute  ma  nation  , répond  au  roi  ; je 
ne  prend ^ Jire  que  le  tems  d*ejjuyer  les  larmes  que 
votre  hure  me  fait  répandre  ^ & je  vole  à vos 
ordres.  Quelles  touchantes  ôc  confolantes  paroles 
pour  M.  Necker  , & quel  marque  d'attachement 
pour  notre  bon  roi  ! 

Ce  jour-lâ  on  a affiché  un  placard,  portant  que 
les  directeurs  des  polies  , diligences  , coches 
d’eau  & autres  voitures  publiques  , peuvent  don- 
ner des  places  , Ôc  conduire  tous  les  particuliers 
fans  permiffion  de  rhôtel.-de-ville  , attendu , ell-.il 
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dit  3 que  le  comité  à réfolu  de  rendte  libre  la  cir- 
culation intérieure  de  la  Francee. 

On  arrête  dans  toutes  les  villes  du  rouyaume 
les  fuyards  j on  leur  fait  mille  queftions , on  de- 
mande des  pafieports  , on  retourne  les  perfon na- 
ges ; de  s’ils  tergiverfent  J s’ils  équivoquent  , c’eft 
‘autant  d’arrêté.  Un  abbé  interrogé  a Nogent-fur- 
Seine  , répond  qu’il  eft  Anglois  , qu’il  va  à Spa , 
cependant  à force  de  demandes , on  rembarralTe , 
on  fouille  dans  fon  porte-feuille  , on  trouve  quel-" 
ques  papiers  écrits  en  Anglois  , des  chanfons  «Sc 
une  lettre  adrelTée  à M.  l’abbé  de  Galonné.  Alors 
quelqu’un  le reconnoîtâ  travers  fes  déguifemens,  5c 
on  s’eft  alfuré  du  fuppléant  de  Melun  à l’affemblée 
nationale.  L’Abbé  Maury  député  aux  états-géné- 
raux, eft  arrêté  à Peronne  5 il  dit  qu’il  va  demander 
de  liouveaux  pouvoirs â fes  commettans,  on  le  mec 
en  lieu  del fureté  ÿ on  drefte  procès-verbal  des  deux 
captures , que  l’on  envoyé  à l’afTemblée  nationale. 
On  obfervera  que  c’étoic  dans  le  chef- lieu  du 
bailliage  dont  il  étoit  député  , que  l’abbé  Maury 
fe  trouvoit  arrêté,  & qu’il  n’y  avoit  pas  befoin  de 
prendre  des  ehevaux  de  pofte  , comme  il  alloic 
le  faire  , pour  demander  à Péronne  même  de  nou- 
veaux pouvoirs  à fes  commettans.  Après  quelques 
motions , il  a été  arrêté  que  l’on  écriroic  de  mettre 
les  prifonniers  en  liberté. 

Dans  le  même  tems , le  26  juillet , la  reine 
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eut,  écric-on  de  Verfailles  , une  foiblefTe  à la 
ineire  j cette  lettre  ajoute  qu’il,  va  y avoir  les  plus 
grands  changemens  dans  les  maifons  des  prin- 
ces dans  les  bureaux.  de  la  Fayette  à Fait 
le  la  revue  des  gardes-françoifes  au  champ-cie- 
mars. 

On  alTure  que  par-tout  où  paiïent  nos  nobles 
fugitits,  le  peuple  les  hue,  au  point  qu’ils  n’oFent 
Fe  faire  connoitre  metne  dans  les  pays  étrangers. 

C’eft  le  28  juillet  à dix  heures  du  foir , qu’elt 
arrivé  à Verfailies  le  miniftre  précieux  , à la  con- 
fervation  duquel  , la  deftinée  de  notre  empire 
fembîe  attachée  , puifqu’au  moment  de  fon  dé- 
part tout  a été  bouleverfé  dans  la  capitale,  ôc 
que  la  commotion  s’eft  perpétuée  rapidement 
dans  tout  le  royaume  j nous  avons  parlé  de  la  let- 
tre de  fa  majeRé  à M.  Necker , 6e  de  la  réponfe 
du  miniftre.  L’adrefle  de  ralTemblée  nationale 
croit  auRî  extrêmement  preRante  pourM.  Necker, 
& la  réponfe  qu’il  y a faite  , eR  l’exprelTion  d’une 
ame  vivement  émue  de  l’attachement  d’une  na- 
tion qui  le  defire , qui  l’appelle  , qui  le  prelTe 
qui  lui  ouvre  les  bras  , qui  veut  le  revoir  dans 
fon  fein. 

Sur  la  route  qu’à  fuivie  M.  Necker  , pour  ve- 
nir de  Genève  à Verfailies , il  a été  fêté,  ac- 
cueilli avec  les  plus  vifs  tranfports , gardé  par  les 
citoyens  des  villes  où  il  s’arrêtoit,  efcorté  ôc  re- 
conduit 


condiiît  jufqa à ce  qivune  autre  milice  congédiât 
la  première  y il  refLifoit  tous  ces  honneurs  , il 
s’oppofoic  aux  empreiremens  des  citoyens;  mais 
on  eut  trop  regretté  de  ne  pouvoir  lui  offrir  le 
témoignage  de  l’amour  de  tous  les  cœurs.  Un 
ancien  ufage  efl  d’apporter  les  vins  de  la  ville  au 
fouverain  , ou  a la  perfonne  que  l’on  veut  rece- 
voir avec  les  plus  grands  honneurs  ; Sc  par-tout 
on  les  a offerts  à M.  Necker.  Le  29  juillet  M.  le 
préfident  de  i’affemblée  nationale  annonça  le  re- 
tour'de  M.  le  direébeur-général  des  finances  , ôc 
quelques  heures  après  ^ M.  Necker-  fe  préfenu 
pour  exprimer  fa  reconnoiffance  ; il  fut  introduit 
dans  l’enceinte;  là , l’éloquent  miniftre  a'parlé  d’a- 
près fon  cœur , ôc  chacun  fait  quelles  exprefîîons 
ce  cœur  fenfible  lui  fuggere;  M.  le  duc  de  Lian- 
court a répondu  par  un’'difcùuts  qui  a mérité  les 
applaudiffemens  de  toLit€‘ i’affemblée.  41  n’y  ^avoit 
pas  un  feul  député  qui  ne  fut  ému',*  qui  n’é- 
prouva cette  délîcieiife  -agitation  qui  pénétre 
l’ame,  qui  la  dilate,  qui  i’éieve  au-deffus  d’eile- 
nième;  li  tous  ceux  qui  fe^nroient  infpirés  dans  ce 
momenc^euffenc 'èit  lé  tems  de  parler^  M.  Necker 
eut  trouvé  dans  chacun , des  rivaux  d’éloquence  6c 
de  fenfibilité.  . -1 

Le  iendemainv  30  Juillet,  le  minière  eft  ar- 
rivé à Paris  à l’Hotel-de-Ville  , à une  heure  moins 
dix  minutes  après-midi  ; il  étoit  précédé  du  guet  à 
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cheval  , d’une  demi-douzaine  de  poiffardes  qui 
chantoient  & danfoient , d’une  milice  bourgeoife  , 
à pied  Ôc  à cheval  , qui  entonroit  & fuivoit  auflî 
fa  voiture,  Sc  qui  étoit  allée  à fa  rencontre  hors 
de  Paris.  Quelque  temps  avant  Madame  Necker, 
Madame  la  Baronne  de  Sraal,  ôc  Madame  laMar- 
quife  de  la  Fayette  , écoient  montées  â l’Hbtel-de- 
Ville. 

M.  Necker  avoit  dans  fa  voiture  M.  le  Comte 
de  Sç.-Prieft , miniftre  & fecrétaire  d’Etat  au  dé- 
partement de  Paris.  Des  applaudiflemens  univer- 
fels  ont  accueillis  M.  Necker  àfon  arrivée  j il  etoic 
fuivi  d’une  voiture  à fix  chevaux , dans  laquelle 
étoit  M.  le  Comte  de  Clermont-Tonnerre  Sc  d’au- 
tres Députés. 

A la  porte  de  l’Hôtel-de-Ville,  M.  Bailly,  Maire 
de  Paris,  M.  le  Marquis  de  la  Fayette,  Com- 
mandant - général  des  milices  parifiennes , Sc  un 
grand  nombre  d’Eleéteurs,  ont  reçu  M.  Necker, 
de  l’ont  conduit  à l’H6tel-de-Vi|le  j dans  la  falle 
des  Communes,  où  iio  repiéfentans  attendoient 
le  miniftre.  Les  applaudiffemens , les  tranfports 
de  joie,  & les  difeours  ont  touchés  vivement  les 
fpedateurs  5 M.  le  Maire  a parlé  avec  élégance  Sc 
fenfibilité,  M.  Necker  a répondu  avec  l’ondionque 
fes  ouvrages  refpirent  j il  eft  enfuite  paffe  a deux 
heures  dans  la  falle  de  Meflieurs  les  Eleéteiirs, 
où  il  a trouvé  les  mêmes  tranfports  d’aliégreffes. 
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& les  mêmes  témoignages  d’amonr  Sc  d’admira- 
tion. M.  Necker  a répété  le  difeoars  qu’il  venoic 
de  faire  â la  falîe  des  Communes. 

Madame  Necker,  Madame  fa  fille  , Sc  Ma- 
dame la  marquife  de  la  Fayette  ont  été  accueillies 
par  des  démonltrations  générales  du  plus  vif  in- 
térêt. 

Lorfque  le  minière  eut  pris  féance  fur  Feftra- 
pade  de  M.  le  prélident,  M.  Moreau  de-St.-Méry 
s’approcha , Sc  préfenta  à M,  Necker  une  cocarde 
de  la  patrie,  en  difant , Monfieur,  voici  des  cou- 
leurs que  vous  chérirez , fans  doute  ; elles  font  celles 
de  la  liberté, 

M.  Necker  reçut  avec  reconnoiifance  la  cocarde, 
la  plaça  a fon  chapeau,  Sc  répondit  aux  deux  dif- 
coiirs  qui  lui  furent  adrelfés  par  M.  de  la  Vigne, 
préfdent  de  l’alTemblée,  & M.  Moreau  de  St.- 
Méry.  Dans  fa  répqnfe  il  a vivement  parlé  de  ces 
executions  terribles , faites  ces  jours  derniers , fans 
formes  & fans  jugement;  il  a prié  l’alTemblée 
d’arreter  ces  feenes  fanglantes  , qui  outragent , 
a-t-ii  dit  3 également  la  juftice  , rhumanité  , Tor- 
dre public  Sc  Tordre  national.  U a cherché  à in- 
téreder  les  citoyens  en  faveur  des  coupables  qui 
pouvoient  être  défignés  dévoués  à la  ven- 
geance publique.  M.  Necker  a fait  parc  à TafTem- 
blée  de  la  nouvelle  qui  lui  étoic  parvenue  à 
Nogent-fur-Seine  , de  la  prife  de  M.  le  baron  de 
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Befenval  , commandant  des  Suilfes.  Qu  a cette 
nouvelle  il  avait  écrit , fur  le  champ , aux  officiers 
municipaux , pour  les  prier  de  rendre  la  liberté  à 
cet  officier  général , qui  quittoit  la  France  pour 
retourner  dans  la  SuilTe,  fa  patrie  , avec  Tagrémenc 
du  roi  j mais  que  fans  égard  à fa  demande , on 
l’avoit  gardé  en  prifon  , ôc  que  l’on  fe  difpofoit  à 
le  faire  conduire  à Paris.  Tout  ce  que  M.  Necker 
a dit  à ce  fujet,  étoit  fait  pour  toucher,  pour  atten- 
drir, pour  émouvoir  les  cœurs  les  plus  durs  j les  yeux 
ont  été  baignés  de  larmes  , ôc  l’on  s’eft  écrié  de 
toutes  parts  , grâce  aux  coupables  , amniftie 
générale;  dans  le  moment  A4.  Necker  s’eft  rendu 
au  vœu  du  peuple  , qui  demandoit  à le  voir  & il 
s’eft  montré  aux  citoyens  par  une  des  fenêtres  de 
l’hotel-de-ville  : on  a crié  de  toutes  parts  , vive 
M.  Necker;  de  tous  cotés  on  faifoit  retentir  les 
applaudiflemens.  Le  fenfible  miniftre  ouvroit  fes 
bras  au  peuple  ; il  approchait  fes  mains  de  fon 
cœur,  de  fa  bouche,  ôc  les  portqit  vers  les  ci- 
toyens. Il  s’inclinoit  en  ligne  de  reconnoilfance. 
Madame  Necker  ôc  fa  fille  ont  auffi  paru  aux  fenê- 
tres, ôc  elles  ont  partagé  renthoufiafme  du  peuple. 

M.  Necker  eft  enfuite  rentré  dans  la  falle  , ôc 
là  M.  de  Clermont-Tonnerre  a lu  au  miniftre  un 
arrêté  rédigé  pendant  qu’il  fe  montroit  aux  ci- 
toyens ; cet  arrêté  portoit  en  fiibftance  , que  l’af- 
femblée  pénétrée  des  fentimens  de  juftice  ôc  d’hu- 
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manîté  que  le  difcoiirs  de  M.  Necker  a porté  dans 
tous  les  cœurs,  pardonnoic,  au  nom  des  citoyens 
de  la  capitale  , qui  sûrement  ne  les  défavoueroient 
pas  5 aux  ennemis  de  la  nation  ; que  déformais  elle 
' re^arderoit  comme  les  feuls  ennemis  de  la  nation 
ceux  qui  par  leurs  excès  rroubleroient  la  tran- 
quillité publique  j TalTemblée  déclaroit  en  outre  , 
que  cet  arreté  feroit  lu  aux  prônes  de  chaque  pa- 
roiiïe publié  à fon  de  trompe,  & envoyé  dans 
toutes  les  municipalités , dont  les  fufFrages  dif- 
tingueront  les  vrais  François. 

M.  Necker  à cette  le(^ure  s’eft  prolLerné  d’at- 
tendrilTement  ; ôc  dans  le  trouble  de  la  reconnoif- 
fance  il  a remercié  l’alTemblée  par  quelques  phra- 
fes  , pleines  d’une  émotion  bien  intéreifante. 

Le  miniftre  eft  enfuite  defcendu , il  a été  ac- 
cueilli par  les  dames  de  la  halle  , qui  Font  com- 
plimenté , & qui  avoient  chargé  fa  voiture  de  lau- 
riers. Cette  voiture  relTembloit  à fon  départ  à un 
petit  bofquet  orné  de  rubans  , qu’un  pouvoir  ma- 
gique mettoit  en  mouvement.  Les  milices  Parifîen- 
nes  à pied  & à cheval  ont  reconduit  le  minière , 
quifaluoit  aux  fenêtres  ôc  par-tout,  puifque  de  tou- 
tes parts  les  applaudilTemens  fe  faifoient  entendre  : 
M.  Necker  eft  defcendu  à l’hotel  du  contrôle-t^é- 
néral. 

Le  matin  on  avait  chanté  en  mulîque  a Notre- 
Dame  une  mefte  en  aétion  de  grâce  du  retour  de 
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M.  Necker.  Le  lendemain  3 1 , on  a célébré  une 
méfié  de  Requiem  pour  le  repos  de  ceux  qui  font 
morts  pendant  les  révolutions. 

\ Le  30,  on  a illuminé  la  plus  grande  partie  de 
la  capitale.  Il  n’y  a que  les  petites  rues  Ôc  les  quar- 
tiers éloignés  qui  ne  l’ont  pas  été. 

La  veille  25;  juillet , le  Palais-Royal  étoit  déjà 
illuminé  3 le  club  national  , entre  autres,  avoir 
garni  quinze Tenc très  de  verres  , blancs  , jaunes  , 
verts  3 bleus  & rouges.  Ces  verres  étoient  diipofés 
en  guiiiandes  5 en  feftons , au-defUis,  au-defTous 
& aux  cotés  des  fenêtres  j an  milieu  de  chaque 
croifée  en  bas  il  y avoir  une  urne  éclairée  des  cinq 
couleurs,  ôc  dans  le  haut  un  efpece  de  Influe  aiiili 
garni  des  mêmes  verres  : au  milieu  à la  huitième 
fenêtre  , on  remarquoit  les  portraits  du  roi  & de 
M.  Necker  3 cette  illumination  attiroit  la  foule. 
Le  mêmefüir , M.  le  marquis  de  Villette,  dit-on, 
a donné  au  Palais-Royal  un  repas  auquel  on  s’elt 
trouvé  en  entrant  par  billet.  Le  lendemain  , jour 
de  l’arrivée  de  M.  Necker  à la  ville,  les  illumina- 
tions ont  continué  au  Palais-Royal,  mais  moins 
brillantes  au  club  national  que  la  veille  , & il  y 
a eu  grand  concert  du  coté  des  Beaujolois , dans 
un  appartement  fur  le  jardin.  Sur  la  place  de 
Grève  le  peuple  danfoit  dans  pîufieurs  places  , au 
fon  des  infliumens  qui  courent  le  foir  dans  Paris, 
& la  ville  écoit  illuminée. 
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On  reçoit  chaque  jour  des  nouvelles  affligean- 
tes des  provinces  j mais  il  arrive  que  la  plupart 
font  démenties  quelques  jours  après.  C’eft  ainli 
qu’un  défaftre  de  SoilTons  annoncé  à l’alTemblée 
' nationalcj  s’eft  trouvé  fuppofé  par  de  faulTes  alarmes. 

On  dit  cependant  qu’il  y a eu  de  grands  lou- 
levemens  à Valenciennes,  à Strasbourg,  A Lille  en 
Flandre  , où  l’on  a décapité  des  nobles , à Char- 
tres eri  Beauce  , à Lyon , à Grenoble  , a Péronne  , 
ôù  on  a détruit^  toutes  les  barrières.  On  ajoute , 
que  dans  un  bourg  près  d’Arras  , nommé  Avenne- 
le-Comte , il  y a eu  trente  maifons  brûlées  ; on 
afflire  qu’il  y a eu  de  terribles  révolutions  au  Mans, 
d’où  l’on  écrit  que  cinq  tètes  ont  été  tranchéest 

Des  brigands  coupent  les  bleds  en  herbe  & 
les  enlevent;  ces  bandits  qui  ne  trouvent  leur 
compte  que  dans  la  défolation  , regrettent  de  voir 
le  calme  fe  rétablir  en  France  j ils  cherchent  à le 
faire  renaître  en  affamant  les  provinces  6c  la  ca- 
pitale , mais  on  en  arrête  beaucoup  , on  en  jette 
tous  les  jours  des  centaines  dans  les  priions. 

Les  patrouilles  avoient  ordre  cette  nuit , d’ar- 
lêter  un  homme  déguifé  en  perruquier  avec  pan- 
talon rouge,  & deux  autres  efpions  déguifés  en 
gardes-françoifes. 

Les  poilTardes  courent  Paris  en  chantant  des 
couplets  en  l’honneur  du  roi  , du  dauphin  & de 
M.  Necker  j mais  elles  ne  demandent  rien  à ceux 
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qui  les  écoutent  des  fenêtres , ou  qif elles  rencon- 
trent dans  les  rues. 

Sur  l’avis  de  l’arrêté  pris  dans  l’ailemblée  des 
éleéteurs  le  30  juillet,  par  lequel  ils  prononçoienc 
grâce  & amniftie  générale,  les  communes  ont 
réclamé.  Différens  dlftricts  ont  envoyé  le  lende- 
main des  députations  àl’alfemblée  nationale  ^ pour 
l’informer  du  parti  qu’ils  ont  pris  de  ne  fair.  grâce 
à qui  que  ce  foit  des  ennemis  de  la  nation,  iprès 
l’arrêté  qui  prononçoit  Tamnillie , M.  Necker  avoir 
cru  pouvoir  dépêcher  un  courier  au  baron  de  Be^ 
fenval  pour  le  prévenir  de  continuer  fa  route  par 
la  Suide  , & lui  envoyer  des  paflTe  - porcs  ; mais 
audi-tbt  la  réclamation  des  didriéls , on  a dépê- 
chés d’autres  couriers  qui  ont  porté  les  ordres  les 
plus  rigides  à Nogent-fur- Seine  pour  garder  le  ba- 
ron de  Befenval  ; ôc  cet  officier-général  ed:  aétuel- 
lement  à Brie-Comte-Robert  , détenu  à i’hôtel- 
de- ville  , où  il  eft  gardé  par  une  compagnie  de 
gardes-françoifes , une  de  milices  paridennes  de  une 
de  fuifles.  Ceux  ci  défirent  particuliérement  la  pu- 
nition de  ce  cruel  commandant,  quia  fait  pendre  , 
dit-on  , plufieurs  de  fes  foldats  qui  avoient  refufés 
de  faire  feu  fur  le  peuple, 

M.  le  baron  de  Befenval  eft,  ajoute -t- on, 
comme  un  défefpéré  , comme  un  furieux.  Il  fera 
jugé  par  un  comité  que  les  états -généraux  noiii- 
îneront  3 de  s’il  eft  condamné , il  le  fera  légale- 
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ment  j c’eft  â quoi  les  communes  ont  exprelTément 
confenti. 

De  nombreux  équipages  , des  voitures  , des 
chevaux  , conduits  par  des  domeftiques , couverts 
^de  la  livrée  du  roi  , palToient  près  de  la  ville  de 
Dun.  Les  habitans , à la  vue  de  ce  cortege  , ont 
eu  quelques  foupçons , ils  les  ont  arretés  ; diffé- 
rentes queftionsont  embarralfés  les  gens  de  livrée  ; 
ils  fe  fçnt  coupés  ; les  chiffres  des  voitures  ont 
fait  foupçonner  que  ces  équipages  apparrenoient 
au  prince  de  Lambefc  j fur  le  champ  on  a tout 
arreté,  Ôc  le  lieutenant-colonel  du  régiment  Royal- 
Allemand  , qui  a réclamé  la  prife  , n’a  fait  que 
confirmer  les  foupçons.  On  a dreffé  procès-verbal 
de  la  capture , 6c  il  a été  adrelfé  à Talfemblée  na- 
tionale. MM.  nos  députés  ont  écrit  par  le  minif- 
tere  de  leur  préfident  aux  habitans  de  Dun  de 
s’en  rapporter  pour  la  difpofition  de  ces  équipages 
au  miniftre  de  la  guerre.  Des  brochures  ont  paru  , 
qui  ont  prétendu  que  le  prince  Lambefc  dégulfé 
é-toit  de  la  capture  faite  par  les  vigilans  citoyens 
de  Dun  • on  a crié  aulîi-tôt  par  Paris  le  fabreuc 
des  Thuileries  dans  l’embarras. 

M.  de  Crofne  , lieutenant  - général  de  police  , 
a quitté  Paris  fur  la  fin  du  mois  de  juiller.  Quel- 
ques jours  avant  on  avoit  arrêté  au  Havre  M.  le 
duc  de  la  Vaiiguyonj  qui  s’étoit  d’abord  nommé 
Chevalier  y négociant  y muni  d’un  pafle-port  pour 
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pafler  en  Angleterre  , de  U à Oftende  , ôc  enfîn 
en  Allemagne,  & qui  fur  de  nouvelles  queftions 
eft  convenu  qu’il  s’appelloic  la  Vauguyon  , Ôc  que 
fon  compagnon  de  voyage  écoit  fon  fils.  Interrogé 
pourquoi  il  avoir  caché  fon  véritable  nom  , il  a 
icpondu  que  la  grande  fermentation  qui  régnoic 
en  France,  & la  prévention  répandue  par -tout 
contre  les  nobles , l'avoit  engagé  à fceller  du  fecret 
fa  qualité  ôc  fon  nom. 

Depuis  quelqus  tems  on  conduit  journellement 
à la  ville  des  voirures  de  farines  , des  convois  de 
munitions  de  guerre  , comme  habits  , chapeaux  , 
fouliers , ôcc.  On  amene  auflî  des  canons  , des  fu- 
fils  pris  la  plupart  dans  les  châteaux  des  gtands 
feigneurs.  A Chantilly  , château  du  prince  de 
Confié,  on  s’eft  emparé  de  3 o pièces  de  canons,  dont 
trois  étoient  fans  affûts,  & d’une  voiture  de  fufils; 
le  tout  a été  conduit  d l’hotel-de-ville  , au  bruit 
d’une  mufiqiie  giierriere  , efcorté  de  plus  de  600 
citoyens  tant  à pied  qu’a  cheval  , & de  2 ou  300 
cents  hommes  de  troupes  réglées  , tant  gardes- 
françoifes  que  fuifiTes , dragons  ôc  autres  foldats. 
Trois  jours  après  , c’eft-d-dire  le  4 août , on  a pa* 
reillement  amené  de  i’Ifie-Adam,  château  du 
prince  de  Conti , 17  canons  , dont  ils’en  eft  trouvé 
de  3 0 ; il  y avoir  un  cortege  auflî  brillant  que 
pour  ceux  pris  d Chantilly.  Les  citoyens  ôc  mili- 
taires les  efcortoieiit.  Les  hommes  qui  les  cou- 
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duifoîenr&  les  chevaux  qui  les  traînolent , écoieiit 
couverts  de  branches  d’arbres  & de  rubans.  Ces 
canons,  dont  la  plupart  ont  été  enlevés  aux  enne- 
mis de  la  France  par  les  ancêtres  des  princes  , & 
les  princes  eux-mêmes  , ne  peuvent  être  employés 
plus  glorieufement  qu’au  foutien  de  la  nation  ; 
on  aflfure  que  les  gens  des  châteaux  , où  ils  ont 
été  trouvés,  avoient  ordre  de  les  livrer  a la  pre- 
mière réquifition.  Trois  femaines  avant , ces  gens 
n’cuiïent  pas  été  Ci  traitables. 

Dans  le  commencement  des  révolutions  , 150 
canonniers  arrivoient  au  Havre,  de  leur  bâcin?ent 
auquel  on  faifoit  des  fignaux  de  s’éloigner,  a d’a- 
bord eflfuyé  une  bordée  de  coups  de  canons;  mais 
il  s’eft  toujours  avancé  vers  le  port , fans  ripofter. 
On  a pris  le  parti  d’aller  à fa  rencontre,  ôc  le  ca- 
pitaine 5 fommé  de  defeendre  dans  la  chaloupe  , a 
d’abord  été  conduit  au  commandant  de  la  ville, 
qui  l’a  renvoyé  à l’intendant.  Celui-ci  a répondu 
que  ces  canonniers  venoient  de  la  part  du  gouver- 
nement ; mais  que  les  citoyens  pouvoient  en  dif- 
pofer.  Ceux-ci  ont  engagé  le  capitaine  â retourner 
promptement  dans  fon  bâtiment,  ôc  â gagner 
aufli-tôt  le  large.  Le  capitaine  s’eft  rembarqué  , 
mais  au  lieu  de  cingler  en  pleine  mer , fon  vaif- 
feau  ne  faifoir  que  louvoyer;  alors  on  a tiré  fur 
lui , & plufieurs  décharges  de  canons  l’ont  fait  dif- 
parcître. 


( ) 

Il  fanr  remarquer  que  ceci  fe  pafToIt  au  Havre, 
dans  le  moment  du  départ  de  M.  Necker  de  Ver- 
failles.  Des  politiques  ont  dit , que  ces  150  canon- 
niers avoient  des  ordres  des  ariftocrates , de  s’em- 
parer du  port  du  Havre. 

Dans  la  nuit  du  lundi  5 août,  il  y a eu  une 
alarme  vers  une  heure  après  minuit.  Des  canons 
entroient  dans  Paris  efcortés  pardes  fuûlliers.  Une 
fencinelle  qui  netoit  pas  avertie,  a,  dit-on,  fait 
feu  fur  les  conducteurs , ôc  a couru  avertir  le  corps-, 
de  garde  de  ce  convoi.  On  a fonné  auffi-tôt  le 
tocûn  dans  la  rue  St.-Antoine  j on  craignoit  quel- 
ques furprifes.  Mais  l’efcorte  a fait  voir  les  ordres 
qu’elle  avoit  de  conduire  ces  deux  canons  dans  le 
parvis  Notre-Dame,  & l’alarme  a celTé.  Heiueu- 
fement  la  fencinelle  n’avoit  blelTé  perfonne.  Il  eft 
étonnant  que  les  diftriéts  n’aient  pas  été  avertis 
le  jour  qui  a précédé  l’arrivée  de  ces  canons,  cette 
émonon  n’eût  pas  eu  lieu. 

La  ville  de  Londres  eft  agitée  ; les  Anglois , 
dit-on  , ne  veulent  plus  qu’une  chambre  des  com- 
munes. 

On  allure  qu’à  Mons , dans  la  Flandre  autri- 
chienne, les  Allemands  ont  arboré  la  cocarde  de 
la  liberté;  mais  que  l’empereur  a faic  marcher  des 
troupes  contre  eux.  Comme  ils  n’étoienc  pas  fou- 
tenus  , & que  la  ville  de  Mons  écoit  la  feule  fou- 
levée  , elle  n’a  puréfiftsr , ôc  le  canon  l’a  foumife^ 
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font  entrés  à St.-Denis , fe  font  rranfportés  dans 
la  maifoii  du  Maire,  qu’ils  accufoient  d’accapa- 
rement , & d’avoir  fait  mcler  du  fon  aux  farines  ; 
ils  ont  exigé  qu’il  lit  réduire  le  prix  du  pain  a 
deux  fols  la  livre  ^ fur  fon  refus , ils  fe  font  em- 
"parés  de  fa  perfonne,  & lui  ont  coupé  la  tete  ; 
ces  fcènes  d’horreurs  fe  renouvelknt  dan>  toutes 
les  provinces  j les  bandits  vont  par  troupes  dans 
les  châteaux,  dans  les  couvents,  dans  les  vil- 
lages, ..bourgs  & villes  , mettent  les  recettes  & 
les  particuliers,  â contribution  , taxent  les  maifons 
reiigieufes  qui  font  forcées  de  trouver  fur  le 
champ  & de  payer  des  fommes  exhorbitantes.  On 
raconte  â ce  fujet  , qu’une  troupe  confdérable 
de  ces  fcélérats  , parvenue  â une  groffe  maifon , 
défendue  par  des  canons , demande  a entrer  j ils 
font  introduits,  mais  aulli  tôt  les  portes  fe  ferment 
fur  eux , de  on  tire  à mitraille  fur  ces  bandits  , 
150  de  ces  vauriens  ont  été  renverfés,  on  en  a 
pris  une  vingtaine,  qui  juges  prevoralement , ont 
été  pendus  fut  le  champ.  Le  dimanche , 2 Août , 
les  Grades-Françoifes  ont  tué  une  certaine  de 
ces  aifaüins  â Mouffeaux , Terre  de  Mgr.  .le  eue 
d’Orléans  , & en  ont , dit-on  , pris  un  pareil  nom- 
bre qu’ils  ont  emprifonnés. 

D’un  autre  côté  , les  habitans  de  différentes 
provinces  livrent  des  combats  aux  milices  pari- 

Dans  la  nuit  du  a au  3 Août , des  brigands 
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fîennes , qui  vont  efcorter  ies  farines  qui  fe  ren- 
dent à Paris.  Xln  détachement  du  corps  de  la 
Eazoche,  envoyé  au  Pont-de-r Arche  , à huit  lieues 
de  Rouen,  pour  efcorter  des  farines  venues  du 
Havres,  a iailli  de  perdre  un  homme,  que  des 
payfans  des  environs  du  Pont-de-rArche  vouloient 
pendre  : ce  détachement  avoir  fait  des  vifires  dans  les 
châteaux  des  feigneurs  voihns  du  Pont-de-l’Arche? 
un  de  ces  feigneurs,  par  vengeance,  appercevant 
un  de  ces  jeunes  gens  écarté , crie  aux  habitans 
de  la  paroifle , que  c’eft  un  accapareur  qui  vient 
affamer  le  Pays  : ces  gens  s’attroupent  aulîi-tbt, 
vèulent  fondre  fur  lui*  mais  celui-ci  s’échappe  a 
toute  bride  j dès  qu’il  entend  que  ces  payfans  crient 
il  faut  le  tuer.  Cependant  le  détachement  arrive  au 
galop  , les  fuhls  couchés  fur  les  payfans,  ceux-ci 
intimidés  par  le  nombre,  ceffent  leurs  pourfuites, 
les  deux  partis  s’expliquent , ôc  les  hoftilités  ceffent 
dès  ce  moment;  le  feigneur  a été  mis  aufîî-tôc 
en  un  lieu  de  sûreté* 

Du  côté  de  Rouen,  une  voiture  de  bled , efcortée 
par  des  troupes , traverfoit  un  village , les  habi- 
tans farrèrent  8c  veulent  s’en  emparer;  les  ban- 
dits qui  font  répandus  de  toutes  parts,  ôl  qui  ro- 
dent partout  5 accourent  -à  l’attaque;  un  régiment 
en  garnifon  dans  le  pays , prêtent  fes  armes  aux 
brigands , enforte  qu’ils  ont  engagé  un  combat 
fanglant  avec  les  troupes  qui  gardolent  la  yoi- 
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turej  mais  ils  ont  été  contraints  de  fuir  en  laif- 
fant  beaucoup  de  leurs  compagnons  de  crime , 
morts  fur  la  place,  & d’autres  entre  les  mains 
de  l’efcorte , qui  les  a conduits  dans  les  prifons 
voifines , pour  y être  promptement  jugés  ôc  fup- 
pliciés. 

Les  dames  du  Gros-Caillou  , donc  le  cœur  cil 
tout  dévoué  à la  patrie , fe  font  tranfportées  le  3 
août  au  matin  , précédées  des  tambours , d’une 
milice  bourgeoife  qui  les  cacompagnoic , à l’églife 
de  fâinte  Geneviève  ; là  elles  ont  affifté  à une 
MelTequ’elles  ont  Fait  célébrer  en  aétion  de  grâces  , 
à i’occafion  du  rétabliflTement  delà  tranquillité  pu- 
bjique.  Quatre  d'entr’elles  foutenoient  un  grand 
pla  td’argent  couvert  d’un  fuperbe  bouquet , qu’el- 
les  portoient  en  offrande  à la  patronne  de  Paris. 

Ce  même  jour  M.  de  Clermont-Tonnerre  , qui 
a fi  bien  mérité  de  la  Nation  , par  fon  éloquent 
patriotifme  , a demandé  à l’afiemblée  nationale  un 
pafieport  pour  le  comte  de  Clermont-Tonnerre 
fon  oncle  , âgé  de  65  ans,  profcrit  pour  fes  opi- 
nions , & retenu  chez  M,  l’évêque  de  Bâle. 

La  vieiilefie  toujours  incére (Tante,  avoit  d’abord 
obtenu  tous  les  fufFrages  â M.  de  Clermont- 
Tonnerre  j mais  les  réflexions  ont  changé  entière- 
ment les  avis  : on  a penfé  que  fi  on  accordoit  un 
palTeport  à un  particulier , il  falloir  en  donner  un 
à cous , & on  a renvoyé  cette  affaire  au  comité. 
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La  veille,  c efl-à-di're  le  i Août,  MMr  les 
procureurs  au  parlemenc  , ont  donné  8000  liv. 
pour  les  pauvres  de  chaque  diftrict  , ÔC  2400  liv. 
pour  la  Bazoche  qui  doit  en  faire  part  à MM.  les 
clercs  dans  ce  moment  fans  place,  ôc  fans  fortune. 

Le  jour  de  cette  adlon  de  bienfaifance,  un  ban- 
quier ruinoit  pliifeurs  familles  en  fuyant  les 
créanciers  jufque  dans  l’autre  monde.  Il  s eft  calTé 
la  tète,  & a lailfé  cinquante  millions  de  dettes  , 
qu’il  lui  étoit  impoffible  de  payer  ; c’eft  le  ban- 
quier du  comte  d’Artois  & d’autres  feigneurs  de 
la  cour. 

Le  3 août,  on  a affiché  un  arrêté  de  l’hotel- de- 
ville  , portant  défenfes  au  fexe  de  prendre  des  ha- 
bits d’homme , fous  peine  de  prifon.  Ceci  fait  le 
plus  grand  honneur  aux  femmes  de  Paris  , vêtues 
en  jeunes  Mars,  elles  voloient  à la  défenfe  de  la 
capitale  , & notre  fexe  toujours  jaloux  , à ce 
qu’elles  difent  , a voulu  leur  enlever  encore  cette 
gloire. 

Le  meme  jour  on  a conduit  à rhotel-de-ville 
pluheiirs  voitures  de  routes  fortes  de  vèremens 
On  a prétendu  que  c’écoit  des  habillemeos  du 
dépôt  de  faint-Denys,  quifervoient  à déguifer  les 
efpions  de  nos  ennemis.  D’autres  ont  dit  que  c’é- 
toit  des  habits  que  les  troupes  décampées  avoienc 
laiflé  en  arriéré. 

Le  4 août  on  a offert  à chaque  foldat  des  gardes^ 

françoifeg 


françôifes  un  congé  abfolii  : prefque  tous  en  ont 
profite , Sc^  dans  leur  cartouche  on  a inféré  un  cer- 
tificat fignc  du  maire  de  la  viüe  & du  comman- 
dant général  des  milices  Parifiennes , qui  arrelie 

eflime  & la  reconnoilïance  qu’ils  ont  méritées  par 
- leur  bonne  conduite  dans  la  révolution  , & par 
ies  lervices  qu’ils  ont  rendus  à la  Nation  ion  pro- 
niet  en  même-tems  de  leur  dillribuer  l’argent  , 
le  linge  & autres  effets  qui  reftent  à la  malTe 
& en,  outre  le  produit  des  magafins  formés  par 
des  retenues  fut  leur  folde  ; ceu.  qui  reftent  font 
nu  fervice  de  la  Nation  , & de  ce  jour  i fa  folde. 

Peu  de  ces  généreux  & vaillans  militaires  fe  re- 
tirent* 

Les^foldats  du  guet-à-pied , auxquels  on  avoit 
fait  differentes  retenues,  ontptéfenté  une  teouête 
nu  comité  . & M.  Bailly  leur  a répondu  le  4 aUt 
que  tout  leur  ferait  exaûement  rendu.  Dans  le 
moment  qu’il  parloir,  un  citoyen  de  garde  d l’hôtel- 
de-ville  , guidé  par  l’admiration  que  fait  naître  un 
homme  dont  les  occupations  font  fi  multipliées 
li  importantes  dans  ces  tems  difEciles  , & qui  s’en 
acquitte  avec  tant  de  zele  à la  fatisfaéèion  géné- 
rale, ce  citoyen  , dis-je , s’approche  de  M.  Bailly 
& lui  demande  fa  main  d baifer  , lÆ  Bailly  ré- 
pond qu’il  ne  foufftira  jamais  une  aufiî  grande 
marque  de  vénération  , & il  fe  préfente  pour  em-- 
braffer  le  citoyen  : tous  ceux  qui  étoient  préfens, 
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S:’emprefleren£  d’obtenir  la  même  faveur  du 
maire. 

\ Quelques  heures  avant , vingt  voitures  de  fa- 

rines étoient  arrivées  de  Provins , efcortées  de 
gardes  - françoifes  de  de  milice  bourgeoife.  Tous 
les  convois  que  ion  conduit  journellement  à la 
ville  depuis  les  révolutions , font  garnis  5c  ornés 
de  branches  d’arbres  5c  de  rubans.  ^ 

Le  foir  de  ce  meme  jour , on  demandoit  cinq 
hommes  par  chacun  des  foixante  diftriéls  ^ ces- 
trois  cens  hommes  dévoient  fe  tranfporter  à Saint- 
Denys  , d’où  venoient  ceux  qui  avoient  amené 
dix-fept  pièces  de  canon  de  rifle-Adam. 

Le  4 août  eft  un  jour  à jamais  mémorable  par 
les  généreux  , nobles , fublimes  facriheés  que  le 
clergé  5c  la  npbleffe  ont  fait  dans  une  alfemblée 
nationale  qui  s’eft  tenue  la  nuit  du  4 au  ).  Pen- 
dant 1 affemblée  du  jour  , le  préfident  avoir  reçu 
une  lettre  paternelle  de  fa  majefté,  par  laquelle 
le  roi  lui  recommandoit  de  lire  aux  états- généraux 
la  note  qu’il  lui  envoyoit  ; cette  note  contenoif 
les  nouvelles  fuivantes.  M.  r archevêque  de  Bor- 
deaux nommé  garde  des  fceaux,  M.  r archevêque 
de  Vienne  a reçu  la  feuille  des  bénéfices;  le  dépar- 
tement de  la  guerre  eft  confié  à M.  de  la  Tour 
Dupin  ~ Paulin  ^ 5c  M.  le  maréchal  de  Bauveau 
entre  dans  le  confeil;  le  bon  roi,  en  faifant  parf 
de  cette  note  , a dit  : je  l’envoie  à i’affemblée  na- 


tioiiale  , pour  répondre  à la  confiance  (Jin  doit 
avoir  lieu  entre  nous  , & j’ai  fait  un  choix  parmi 
fes  membres  , pour  prouver  l’amicale  harmonie 
<]ui  doit  regner  entre  les  repréfeiitans  de  la  Nation 
fon  fouverain. 

O précieufes  paroles  ! Henri  IV  eût-il  parlé  au- 
trement , eût-il  montré  une  confiance  plus  âtten-, 
drilTante , f^n  cœur  fe  fût-il  épanché  avec  un  aban- 
don plus  touchant!  Non,  Louis  XVI  & Henri  IV. 
vivront  enfemble  dans  la  poftérité  la  plus  reculée  , 
Sc  quand  nos  petits-fils  voudront  nommer  nn  bon 
ror,  un  roi  fenfibJe  , un  roi , lami,  le  pere  de  fou 
peuple,  ils  les  nommeront  tous  les  deux  , ou  ne 
fauront  lequel  nommer , lequel  citer  préférable- 
ment à l’autre. 

Cette  lettre  a enflammé  rapidement  tous  lés 
cœurs  des  députés  des  trois  ordres.  Leurs  âmes 
étoient  , pour-ainfi-dire , éleéfcrifées  j l’alTemblée 
s’efl:  réajournée  â dix  heures  du  foir;  c eft  pendant 
îe  calme  de  cette  nuit  que  le  clergé  , les  nobles 
ont  fait  à l’envi,  les  plus  grands  , les  plus  précieux 
iacrifices  dont  on  ait  vu  l’exemple  depuis  rétablif- 
fement  de  notre  monarchie  : ils  fembloient  vouloir 
rapprocher  leur  délicatefle  de  celle  de  Louis  XVI , 
de  Louis  le  Patriote,  & tous  ont  fait  remife  de 
leurs  droits  utiles  , qui  chargeoient  le  peuple 
dont  le  facrifice  volontaire  va  commencer  k for« 
tune  des  cultivateurs# 
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. Comme  notre  travail  n’eft  pas  confacré  a l lut- 
coire  de  l’affemblée  nationale,  nous  ne  pouvons 
détailler  tout  ce  qui  s*eft  paffé  en  cette  mémora- 
ble nuit , nous  nous  contenterons  de  dire  qu  apres 
la  remife  volontaire  & faite  à l’envi  des  droits 
Utiles  apparteiians  au  clergé  & à la  noblel  e , ce  s 
que  les  cens  , tentes , les  droits  de  main-morte  & 
autres  fervitudes , des  juftices  feigneuriales  & droits 
de  chaire  j après  l’offre  des  bénéficiers  de  ne  pof- 
féder  à l’avenir  qn’un  feul  bénéfice  . & la  rem.fe 
généreufe  de  ceux  qui  en  réunilToient  plufieurs, 
après  l’abandon  du  clergé  du  fécond  ordte^,  e 
toute  efpèce  de  cafuel , après  , dis-je  , une  confti- 
tution  aufli  fublime  qu’heuteufe  pour  toute  la  Na- 
tion , dont  les  fruits  feront  verfés  fur  toutes  les 
tètes  , & dédommageront  ceux  qui  ont  fait  des 
factifices,  après  le  concours  des  trois  ordres  a ar- 
rêté qui  va  ramener  l’abondance,  la  paix  & la  pto  - 
périté  dans  tout  le  royaume  5 l’alTemblee  nationale 

a unanimement  décerné  une  médaille  a notre  roi, 
cette  médaille  reptéfentera  fa  Majefte , avec  ces 
mots  : d Louis  Xn.  rejlaurauar  di  la  liberté 
françoife,  & l’exergue  retracera  le  grand  evene- 

. ment  de  la  nuit  du  4 août, 

O vous,  qui  lifez  l’biftoire  des  nations  , vous, 
qui  remontez  aux  fiecles  les  plus  réculés  par  la 

leaute  de  leurs  révolutions,  vous  favez  combien 

de  fouverains  ont  cherché  à s’aggrandir,  a s elever 
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au-defïus  de  leurs  fujets , en  les  écrafant  de  leuï 
puilîance  & de  leur  autorité  ^'vous  favez  commè 
ils  fe  font  efforcés  de  priver  leurs  peuples  de  la- fa- 
culté de  recouvrer  leur  liberté , dont  le  pU>s  grand- 
nombre  de  ces  fouverains  ont  toujours  été  les  en- 
nemis j vous  n’ignorez  pas  à quel  nombre  font 
réduits  les  monarques  qui  n’ont  fonge  qu  au  bon- 
heur de  leurs  fujets  , par  le  refpeéb  qu  ils  por- 
toient  à leurs  droits , vous  êtes  les  témoins  de  la- 
mour  ôc  du  culte  de  la  poftérité , pour  ces  peres 
des  peuples  j il  n’eft  donc  pas  un  feul  François , un 
feul  homme,  qui  ne  foit  pénétré  de  recoiinoiffance, 
qui  ne  voue  un  attachement  filial  à Louis  le  Pa- 
triote j au  roi  qui  rend  fon  peuple  libre  , & qui 
ne  veut  commander  qu  à des  hommes',  ^ non  à 
des  efclaves,  ^ ^ ‘ 

Le  meme  jour  4 août  ,^'Qh  a appris  qu’a  Brefi:4I 
y avoir  de  grands  mouvemens.  C^efi:  un  homme 
dénoncé  par  l’ambaffadeur  d’Angleterre  , qui  a 
femé  la  divifion  dans  la  ville.  La  milice  bourgeoife 
eft  fur  pied  & réunie  aux  troupes , & il  s’efi  élevé 
une  conteftation  relative  à la  garde  de  l’arfenal  ; 
deux  mille  jeunes  gens  de  Nantes  ont  accouru  pour 
défendre  la  ville  & le  port  de  Brefl:.^  Le  procès- 
verbal  de  ces  troubles  a été  envoyé  à l’aifemblée 
nationale  , & on  y a inféré  la  demande  d’un  com- 
mandant , en  défignant  M.  le  comte  d’Efiaing 
pour  généraliffime. 
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Quoique  Taffemblée  ait  jugé  cette  affaire  e ntîé- 
retxient  de  la  compétence  du  pouvoir  exécutif,, 
cependant  il  a été  décidé  , que  le  roi  en  feroit  inf* 
truit  par  1^  préfidenr. - 

- Le  bled , les  farines  caufent  aéluellement  de 
grands,  troubles  dans  le  royaume.  On  a pillé  un 
bateau  de  bled  à Louviers,  La  milice  bourgéoife 
de  ce  pays  a renfermé  dans  fes  prifons  un  particu- 
lier d’Eibeuf,  que  le  peuple  youloit  égorger  ^ le 
prifonnier  a été  maltraité , & les  babitans  d’Elbeuf 
fe  font,  préfentés  aux  portes  de  Louviers  pour  .ré- 
clamât* leur  concitoyen.  Les  habitans  d’Elbeuf  ont 
été  bien  reçus  , cependant  après  les  premiers  com- 
plimens  iis  ont  jugé  à propos  de  fe  retirer , parce 
qu’ils  ont  vu  le  peuple  de  Louviers  difpofé  à les 
infulcer.  Ils  en  ont  envoyé  leurs  plaintes  à la  mu- 
nicipalité de  Paris , qui  a jugé  cette  affaire  du 
reffort  de  raffemblée  nationale , ôc  lui  a écrit  à cet 
effet.  L’affemblée  nationale  a décidé , que'le  préli- 
deiu  manderoit  aux  officiers  municipaux  de  la  ville 
de  Louviers , de  relâcher  le  particulier  d’Eibetif. 

A Provins , deux  éleéleurs  de  la  ville  de  Paris , 
envoyés  pour  préhder  au  palîage  des  bleds  que  l’on 
condiiifoit  par  cette  ville  à la  capitale , ont  été  arre- 
tés & menés  en  prifüîi.  Les  habitans  de  Provins  pré- 
tendent qu’ii  ne  faut  pas  que  rapproviEonnement  de 
Paris  les  affame  ; cela  eft  jufte , mais  il  ne  faut  pas 
non  plus  que  des  farines  achetéQ6  par  la  ville  de  Paii% 
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foient  arretées  dans  leur  tranfport , Sc  que  ceux  qui 
s’en  emparent , les  gardent , fans  y avoir  d autres 
droits  que  celui  d’une  injufte  faifie. 

Les  milices  de  Verfailles  ont  arreté  en  cette 
ville  , dans  la  nuit  du  4 août , plufieurs  voitures 
chargées  de  fufils  ôc  autres  armes  j les  foupçons 
renailTent  à chaque  moment  par  differentes  prifes 
de  cette  nature  , elles  font  croire  qu  il  ne  faut 
pas  encore  compter  fur  une  grande  tranquillité. 
On  en.  a fait  le  rapport  à l’affemblée  nationale  , 
Ôc  il  s’eft  trouvé  que  ces  arm.es  appartenoient  au 
.Comte  d’Artois  , tirées  , a-t-on  dit,  de  la  Salle 
des  gardes  de  ce  Prince,  pour  être  tranfportées 
dans  un  magafin.  L’aflemblée  n’a  rien  prononcé 
à cet  égard. 

Le  jeudi  6 août , les  alarmes  fe  font  de  nouveau 
répandues  dans  la  capital c*  ^On  a arrête  au  port 
St.-Paul  un  bateau  chargé  de  poudre  j les  conduc- 
, teurs  étoient , dit-on  ,»  des  invalides  vêtus  en  ma- 
telots au  nombre  de  huit,  interrogés  par  quels 
ordres  ils  fortolentfX:es  .pç)udres  de  Paris  ; ils  ont 
“ montré  un  écrit^  fignç  de  la  Salle  pour  M.  de  la 
Fayette.  Le  commandant-général  des  milices  Pa- 
rifiennes  averti  j a,;dip^quil  n avoir  jamais  donne 
d’ordres  pour  fortir  ces  poudres. 

Cette  nouvelle  fe  répand  bientôt  dans  tous  les 
quartiers , le  peuple  fe  porte  en  foule  à la  place  de 
. Grève  I on  demande  le  i^rquis  de  la  Salle,  on 
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crie  que  les  ordres  qu’il  a donnés  comme  émanés 
du  marquis  de  la  Fayette  , font  de  lui  feul  , que 
ç eft  un  traître.  Cependant  on  envoyé  des  éleéteurs 
port  St,-Paul , qui  font  tirer  les  barils  de  pou- 
dre du  bateau  5 & les  font  tranfporter  à l’arfenaî , 
d ou  ils  avoient  été  tirés.  On  fait  l’épreuve  de  ces 
poudres , que  l’on  fuppofoit  mauvaifes  & fans  ver- 
tu , dans  le  baflinet  , elles  prennent  feu.  C’é» 
toit  le  prétendu  dépérilTement  de  ces  poudres  qui 
fervoit  de  prétexte  à leur  fbrtie  de  la  capitale. 
On  en  diftribue  des  échantillons  aux  diftrids , ôc 
le  foir  la  foule  fe  ralTemble  devant  l’hôrei-dc- 
ville,  remplit  la  place  de  Grève,  les  environs,  de 
demande  à grands  cris  la  tète  de  M.  de  la  Salle  , 
de  du  chef  des  condtiébeurs  du  bateau  j cependant 
comme  l’affaire  n’étoit  pas  éclaircie,  que  M.  de 
la  Salle  s’étoit  évadé,  on  ne  put  fatisfaire  l’im- 
patience du  public  , qui furieux  , menaçoit  d’en- 
foncer les  portes  de  Fhôrel-de- ville  , 6c  perfiftoit 
à demander  la  tète  de  M.  de  la  Salle  , en  criant 
que  M.  de  la  Fayette  eh  répondoit. 

Dans  ce  moment  , les  milices  Be  èhaqiiè’  dif- 
triée  ont  été  commandées' pouir  garder  i’hbtel-de-. 
yüle  ; on  a fait  conduiré- 'füPlà  ‘place  de  Grève  a 
deux  pièces  de  canon  rnêches  âllumées. 

Mais  le  peuple  n’a  cefTé  de  crier , de  menaçef.^ 
On  efi:  entré  dans  l’hotel-rde-ville  , on  y a fait  les 
plus  exaéles,  perc^uifitions  de  la  perfonne  de  4^ 


( ) 

la  Salle  ; on  a monté  jufqiies  fur  les  toîcs , avec 
une  lumière  on  a fait  le  tour  du  clocher.  Pendant 
ces  recherches  un  homme  en  vefte  rouge  a été  vu 
monté  fur  le  reverhere  qui  fert  à pendre  les  cri- 
minels de  leze- nation  depuis  les  révolutions  ; 
il  tenoit  la  corde  , montroit  au  public  le  nœud 
coulant,  & difoit  : vqye:^j  cdle-ci  ne  cajfera  pas  y 
allons  y amene^^^  moitié  ^ amene'^-'moi-^  le  ; je  ne 
fuis  pas  riche  , mais  je  n^  donneroi's  pas  ma  place 
pour  deux  louis. 

Cependant  les  patrouilles  alloient  manquer  à la 
surete  de  Paris  j les  citoyens  de  garde  ce  jour -là 
étoient  tous  occupés  à' celle  de  rhôtel-de-ville  ^ à 
onze  heures  on  bat  la  générale  j les  bourgeois  de 
bonne  volonté  s’alTemblent  8c  fe  répandent  en  pa- 
trouilles dans  la  capitale  pendant  toute  la  nuit. 

Le  tumulte  n’a  celTé  qu’à  minuit , à cette  heure 
les  milices  font  venues  à bout  de  difîiper  la  foule 5 
la  pjace  de  Grève  s’eft  éclaircie  , 8c  la  nuit  s’eft 
paflfée  aiïez  tranquillemenr. 

Dès  ce  jour- là  , lès  canons  que  l’on  avoir 
amenés  depuis  quelque  tems  à l’hotel-de-ville  , 
8c  qui  avoient  été  renfermés  tous  dansl’Arfenàl , 
en  ont  été  fortis  par  la  milice  des  diftriéts  , qui 
les  ont  conduits  devant  leurs  corps  - de  - garde". 

Le  meme  jour  6 août , le  garde  - françoife  qui 
le  premier  a monté  à PalTaut  au  fiege  de  la  Baftille , 
OU  il  a été  blefle,  8c  que  Ton  avoir  dit  mort , a 
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afljfté  à une  bénédidion  de  drapeaux  , faite  fo-' 
lemnellement  au  bruit  d’une  fuperbe  mufique 
guerriere.  11  étoit  placé  dans  le  banc -d’œuvre  ,, 
décoré  de  la  croix  de  St.-Louis.  Beaucoup  de  per- 
fonnes  l'ont  embralTé,  Cependant  fa  blelTure 
n’étant  pas  encore  bien  guérie  , & la  chaleur  étant 
excelîîve,  on  a été  obligé  de  le  fortir  de  l’églife^ 
où  il  fe  trou  voit  mal  , il  étoit  d’autant  pins  in- 
commodé de  la  chaleur,  que  la  foule  renvironnoit, 
de  le  preffoit  de  toute  part. 

Le  lendemain  7,  les  gardes  nombreufes  n’ont 
pas  quitté  la  place  de  Grève , ôc  dans  la  matinée 
une  patrouille  a arreté  plqiîeurs  ballots  de  matiè- 
res combiiftibles , inflammables  à l’air. 

Cependant  le  peuple; accouroit  de  nouveau  en 
affluence  a la  place  de  Grève  , il  perfifloit  à de- 
rîiander  M.  de  la  Salle  & le  chef  du  bateau  , ou 
M.  de  la  Fayette  qui  , difoit-il  , répond  de  tous 
deux.  Le  bruit  s’eft  répandu  que  la  nuit  fuivante 
les  faiîxboiirgs  St.-Ançoine , Sr.-Marceau,  St.-Lau- 
rent  & autres  , dévoient  venir  mettre  le  feu  à 
rhotel-dei-yîlle , fl  les  deux  têtes  ne  leur  étoient 
livrées.  Adors  fur  ; cet  avis  bien  ou  mal  fondé  , 
on  a pris'  les  plus  grandes  précautions,  on  a 
doublé  les  gardes.  Le^  milices  parifiennes  , 
les  gardes-françoifes  , les  fuifles , dragons  , ôc 
autres  militaires  au  fervice  de  la  ville , gar- 
îiilfoient  toute  la  place  de  Grève 4 elles  font 
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venues  à bout  de  faire  reculer  par  degré  le  peuple 
|iifqu au  - deflbus  du  pont  Notre-Dame  , en 
forte  que  perfonne  ne  pouvoit  pafler  fur  le  quai 
Pelletier  5 la  Grève  & les  rues  des  environs,  à moins 
de  prouver  que  Ton  demeuroit  dans  Tune  ou  Taiure 
de  ces  places.  Ce  qui  furprend  le  plus , dans  la 
conduite  de  M.  le  marquis  de  la  Salle , c’eft  que 
depuis  trois  jours , il  n croit  plus  en  place,  & qu’il 
étoit  dès -lors  fans  pouvoir.  Mais  ces  ordres  croient 
donnés  avant  qu’il  n’eût  remis  fon  commande- 
ment. Le  8 , on  a dit  au  Palais-Royal  que  M.  de 
Ja  Salle  étoit  innocent , mais  que  pour  fatisfaire 
Je  public,  il  étoit  enfermé  à l’Abbaye,  pour  y être 
jugé  par  des  commilTaires  qui  feront  nommés. 
Le  vrai  efl: , que  l’on  ignore  le  lieu  de  fa  retraite. 

Ce  même  jour  8 août,  le  pain  a été  de  nou- 
veau diminué,  ôc  il  ne  vaut  plus,  que  ii  fols  les 
quatre  livres.  Il  feroit  bien  à defrer  qu’une  di- 
minution aulîî  importante , rendît  le  calme  à la 
-^capirale.  11  eft  certain  que  les  moilTons  étant 
a peine  commencées,  l’abondance  ne  peut  encore 
. renaître  dans  la  capitale  j que  le  comité  dé  l’hotel- 
de-ville  eft  obligé  à des  dédommagemens  enyeis 
les  boulangers  ; il  faut  donc  fa  voir  gré  aux  foins, 

, a la  vigilance  ôc  aux  facrifices  de  ces  généreux 
citoyens,  qui  s’occupent  jour  & nuit  de  la  chofe 
publique.  Si  le  peuple  prenoit  plus  de  renos  , 
^mpins  de  coupables  échapperoient  au' fupplice , ésr 
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moins  d’ennemis  de  l’Etat  oferoîent  tramer  con- 
tre la  nation*  parce  que,  dans  l’agitation  perpé- 
tuelle où  iis  la  voyent , ils  efperent  échapper  à fes 
recherches.  La  jnftice  n’a  jamais  l’œil  plus  per- 
çant & ne  punit  plus  fùrement , quç  dans  les  tems 
de  tranquillité  publique. 

Hier,  on  a affiché  que  pour  la  fureté  des  mai- 
fons  , on  enverra  des  milices  bourgeoifes  dans  les 
pays  des  environs  de  Paris , où  elles  font  ouver- 
tes^ ces  milices  feront  chargées  de  défendre  les 
moiiïonneurs  contre  les  incurfions  des  brigands 
répandus  dans  les  campagnes , on  invite  les  pro- 
vinces à fuivre  l’exemple  de  la  capitale. 

Ces  brigands  font  fi  nombreux,  ôc  la  frayeur 
accroît  encore  tellement  leur  nombre,  qu’ils  pil- 
lent & brûlent  impunément  les  maîfons  religieu- 
fes , les  châteaux  , & forcent  les  feigneurs  à jetter 
leurs  titres  dans  les  flammes. 

L’argenc  ne  circule  plus,  ne  fe  verfe  plus  darts 
les  recettes,  & dans  un  moment  où  le  gouverne- 
ment doit  faire  face  à une  foule  d engageniens  , 
les  fonds  manquent;  M.  le  direéleur-général  des 
finances  a été  contraint  de  demander  à l’afiemblée 
nationale  un  emprunt  de  30  millions,  pour  fub- 
venir  à une  partie  des  dépenfes  des  deux  mois 
fuîvans.  Cet  emprunt  a été  accordé  â quatre  6c 
demi  pour  cent  d’intérêt.  Le  dimanche , 9 dti 
mois  daoùt,  les  bandits  répandus  dans  Paris 
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fettent  dans  les  caves  des  mèches  foiifrées  Sc 
d’autres  matières  combuftibles  j ils  ne  cherchent 
qu’à  Elire  renaître  la  défoiation  pour  piller,  fans 
crainte  ôc  ouvertement.  On  a arreté  le  19  août 
une  faulfe  patrouille , compofée  de  ces  fcélérats , 
commandée  par  deux  hommes  vêtus  en  fergenc 
Aulîi-tbt  qu’ils  ont  été  reconnus , les  bourgeois  , 
le  peuple  vouloient  malTacrer  les  deux  chefs  j mais 
un  foldat  du  guet  à cheval  a obtenu  de  les  con- 
duire à i’iiôtel-de-ville  ; on  crioic  fur  leur  route  , 
pendus  , pendus  \ mais  il  eft  elTentiel  qu’ils  foienc 
interrogés , & que  l’on  connoilTe  ceux  qui  les  fou- 
doye.  On  prétend  que  ce  font  ces  faiiITés  patrouil- 
les, dont  plufieurs  ont  déjà  été  découvertes,  qui  jet- 
tent des  linges  foufFrés  dans  les  caves  des  maifons. 
On  a prévenu  le  public  de  boucher  les  foupiraux  de 
toutes  les  caves.  La  nuit  du  9 au  10,  on  a tiré 
dans  la  rue  de  la  Harpe , à différens  tems  , quatre 
ou  cinq  coups  de  fuEls.  Des  patrouilles  fe  font, 
portées  aux  lieux  d’où  fembloient  partir  ces  coups , 
mais  on  n’a  rien  vu;  un  goût  de  foufre  qui  forcoit 
de  la  maifon  d’un  épicier  a excité  la  vigilance  de 
deux  patrouilles , qui  ont  éveillés  les  locataires  , de 
ont  fait  une  exade  perquiEtion  dans  la  maifon  , 
mais  on  n’a  rien  trouvé  ; du  linge  foufré  avoir 
été  jetté  dans  l’allée. 

Les  bandits  font  les  feuls  qui  troublent  aujour- 
d’hui la  tranquillité  de  Paris;  ils  fe  font,  dit-on. 
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conftitués  ; voler  , piller  , aflaffiner  , incendier , 
voilà  les  principaux  articles  de  cette  conftitution 
noLiie. 

On  ne  rencontre  dans  les  rues  que  des  troupes 
d’enfants  , habillés  à la  militaire  , cafques,  épées  , 
fufils,  baïonnettes,  piftolets,  toutes  leurs  armes  font 
de  carton  , ôc  leurs  cailTes  de  parchemin.  Ils 
marchent  en  mefure  ôc  gravement  deux  à deux 
fur  deux  lignes , faluent  les  patrouilles  & les  fen- 
tinelles  qu’ils  trouvent  fur  leur  chemin  j ils  ont 
aufîl  leurs  ccrps-de-garde.  Cela  prouve  à quel  point 
l’homme  eft  imitateur. 

Le  dimanche  9 août , fa  majefté  , informée  de 
la  rareté  de  la  farine  dans  la  ville  de  Verfailles  , 
a fupprimé  les  pâtiiferies  de  tous  les  genres  de  fa 
table  ôc  de  fa  maifon.  C’eft  ainii  que  notre  mo- 
narque veut  régner  fur  fes  peuples.  On  apprend 
que  la  reine  Ôc  madame  ont  donné  les  mêmes 
ordres. 

Le  9 août,  M.  le  marquis  de  la  Fayette  a fait  la 
vifite  des  manufaétures  du  fauxbourg  St.- Antoine. 
Le  peuple  l’a  porté  dans  fes  bras  , Ôc  lui  a juré  une 
ponduelle  obéiffance.  Le  commandant  général  a 
recommandé  au  peuple  la  tranquillité  , en  l’aflu- 
rant  qu’il  ne  manqueroit  jamais  de  pain  ^ mal- 
gré les  craintes  qu’il  en  avoir  dans  ces  derniers 
rems. 

Les  campagnes  font  couvertes  de  chaffeurs  de- 


( ) 

puis  que  Taflemblée  nationale  a fapprimé  les  droits 
de  chafTe  ôc  les  capitaineries , Ôc  qu’elle  a décidé 
que  chacun  auroit  le  droit  de  chaflfer  fur  fou  ter- 
rein.  Mais  le  peuple  qui  n*en  a point , ôc  qui 
prétend  aulîî  fe  procurer  les  divertifïemens  Ôc  les 
profits  de  la  chafiè , fe  répand  fur  tomes  les  terres  , 
ôc  détruit  le  gibier.  On  alTure  que  les  plaifirs  du 
roi  ne  font  pas  même  refpedés.  Les  brigands  pro- 
fitent des  circonftances , fe  jettent  dans  les  bleds 
qu’ils  ravagent , tirent  fans  précautions , ôc  blefient 
d’autres  chafieurs  J qui , cachés  près  d’eux  , atten- 
dent aufii  le  pafiage  du  gibier.  L’affemblée  natio- 
nale n’a  jamais  entendu  donner  une  pareille  ex- 
cenfion  au  droit  de  ct^lTe , ôc  Tefprit  de  fon  ar- 
rêté n’a  pas  été  faifi.  Suivant  la  nouvelle  loi , cha- 
que propriétaire  a le  droit  imprefcriptible  de  chaf- 
fer  de  delTus  fon  terrein , ôc  de  tuer  les  animaux 
qu’il  y renconre.  Chacun  doit  être  maître  chez 
foi.  11  eut  été  à defiret  que  l’interprétation  donnée 
au  fage  arrêté  de  Tafiemblée  nationale  , eut  pu  fe 
différer  jufqu’après  la  moifibn. 

Les  milices  bourgeoifes  de  la  banlieue  de  Paris, 
viennent  préfenter  leurs  drapeaux  à M.  le  marquis 
de  la  Fayetre,à  l’hotel-de-ville.  Le  lo  du  mois 
d’août  les  milices  de  Paffy , compofées  de  beaux 
hommes,  tous  bien  vêtus , précédés  de  tambours 
ôc  d’une  mnfique  guerriere,  ont  apporté  leurs  dra- 
peaux le  marin  a la  ville j elles  ont  été  reçues. 
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comme  des  citoyens  patriotes  avoient  droit  de 
rétre  , c’eft-à-dire  , avec  éloge  Sc  reconnoiffance* 
MM.  les  gardes-françoifes  ont  aufïî  préfentes 
Jeurs  drapeaux  j les  fuilfes  ont  voulu  offrir  les  leurs. 
Le  1 0 du  même  mois , le  commandant  du  diftriét 
du  Roule , s’eft  mis  a leur  tête  ; ils  font  aller  cher- 
cher leurs  drapeaux  aux  cafernes  j mais  ces  drapeaux 
leur  ont  été  difputés  j on  dit  que  le  commandant 
a été  arrêté  près  la  grille  de  Cliaillot  par  celui  de 
la  maréchauflée  de  PafTy,  3c  fommé,  de  par  le  roi, 
de  fe  rendre  en  prifon.  Quoique  cet  ordre  lui  ait 
été  donné  affez  bas , cependant  il  a été  entendu.  On 
a couru  avertir  les  fuiffes  que  celui  qui  les  com- 
mandoit  alloit  être  emprifonne.  Sur  le  champ  , ces 
militaires  ont  volé  à fa  défenfe , 3c  d’un  coup  de 
fufil  le  commandant  de  la  maréchaufTée  a été 
abattu.  Cet  événement  s’eft  pafTé  le  foir.  Le  même 
jour,  une  patrouille  a faifi  une  voiture  garnie  de 
facs  longs,  tels  que  des  facs  a argent j ceux  qui 
les  faifoient  conduire  imaginoient  qu’ils  pafferoient 
pour  des  facs  de  cette  [nature,  qu’un  banquier  fai- 
foit  tranfporter.  Mais  une  patrouille  vigilante  , 
après  avoir  arrêté  le  condiideur , ouvert  un  fac , 
a trouvé  qu’il  contenoit  des  balles  de  plomb.  Les 
autres  facs  étoient  remplis  d’un  pareil  approvifion- 

I 

nement. 

On  a Fait  à un  prix  affez  modique  , 3c  pour 

argent  comptant  , la  vente  des  chevaux  3c  équi- 
pages. 
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pages  du  comte  d’Artois  j on  dit  que  fa  maifoii 
fera  licenciée. 

Pour  la  récompenfe  de  leurs  fervîces,  & h 
haute  eftime  que  la  nation  a voué  aux  braver 
gardes- françoifes  , on  leur  donnera  à chacun  une 
‘ médaille.  Sera-t-elle  d or  ou  d argent  ? c eft  ce 
que  Ton  agitoit  vers  le  1 1 août. 

Depuis  ce  tems  ^ les  cliitncls  ont  voté  pour  une 
incdaille  en  or  de  la  valeur  de  vo  üv.  j mais  Îe5 
généreux  gardes-françoifes , qui  n’attachent  du  prix 
qu  a l’honneur,  ont  demandé  qu  elles  fufTent  d’une 
qualité  moins  precieufe  , & il  a érë  décidé  que  ce$ 
médailles  feroient  de  cuivre  doré. 

Le  lundi  lo  août  dix  milliers  de  poudre  font 
arrivés  d’ElTonne  j on  les  a portés  à l’ArfenàL 
. La  veille,  un  avocat  nommé  Jalliot , emporté 
par  1 ardeur  de  la  chalTe  à Clichy,  pourfuic  le  gi- 
bier Jufques  dans  les  bleds.  Une  patroüilie  du  pays 
1 arrête,  le  conduit  au  corps-de -garde,  qui  le  renvoie 
pardevant  le  bailli;  là  un  officier  de  maréchauffiée 
lui  annonce  qu  il  fera  pendu.  On  le  jette  en  prifon^ 
il  demande  un  fiége,  une  paillaiïe , on  les  lui  re- 
fufe  ; on  lui  apporte  du  pain  & de  l’eau  , êc 
bientôt  après  on  vient  lui  annoncer  qu’il  va  partir 
pour  Paris  où  il  fera  mené  à la  Grève,  il  eft  tiré  dé 
prifon  , mis  dans  une  charrette,  infulré , maltraité 
pendant  fa  route.  Arrivé  fur  la  place  , devant 
rhôtel-de-ville , on  lui  montre  le  réverbéré  eii 
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lui  difan^:  ta  vois  ce  réverbere,  c’eft4â  que  Foulop, 
Berthier  3c  autres  ont  été  pendus  y dans  dix  mi- 
nutes tu  vas  fubir  le  même  fort.  Cependant  on 
le  fait  monter  à la  ville  j là  il  paroîc  devant  des 
hommes , 3c  non  devant  des  bourreaux.  Il  expofe 
jfon  malheur  , & il  eft  renvoyé  abfous.  Il  avoit 
été  aflez  puni  d’avoir  trop  écouté  une  ardeur  in- 
çonhdérée , qui  lui  avoir  fait  oublier  le  refpeét  du 
aux  propriétés. 

M.  Defprémenil  eft  arrivé  de  Londres , ou  il 
s’étoit  réfugié  avec  M.  le  Febvre  Dammecourt,  cou- 
feiller  au  parlement , dans  le  rems  de  la  révolu- 
tion. Il  a annoncé  à l’a^emblée  nationale  qu’il 
avoit  des  nouvelles  importantes  à lui  communi- 
quer. 

Le  1 1 août,  il  a paru  dans  le  journal  de  Paris , 
un  hommage  patriotique  rendu  à MM.  les  gardes- 
françoifes  par  les  fergens-majors  3c  canonniers  du 
régiment  de  Grenoble, 

Le  lendemain  12,  on  a affiché  des  défenfes  aux 
officiers,  foldats  nationaux  , fentinelles  & autres, 
de  quitter  leurs  poftes',  3c  de  fe  répandre  dans 
les  campagnes  , pour  y chafTer,  fous  peine  d’ête 
punis  fuivant  la  rigueur  des  ordonnances.  Pareilles 
défenfes  font  faites  à tous  particuliers  de  chalTer 
dans  les  bleds  , fous  les  mêmes  peines.  Le  roi 
ordonne  à tous  officiers  Regardes  des  capitaineries 
de  continuer  leurs  fondions  pour  le  fait  feule- 
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meut  c3e  la  confervation  des  moiffons  Sc  récolter; 
Enjoint  aux  milices  bourgeoifes  d’y  veiller , amc 
troupes  réglées  de  prêter  main-forte , 3c  aux  mare- 
chauflfées  de  fe  réunir  à elles. 

Le  roi  informé  que  les  bandits  perfuadent  aux 
îiabitans  des  campagnes  qu'ils  peuvent’,  fans  s’écar- 
ter des  intentions  de  fa  majefté , attaquer  les  châ* 
teaux  , en  enlever  lés  archives  3c  y commettre 
d’autres  excès  envers  les  feigneurs  3c  leurs  pro- 
priétés , enjoint  exprelTémenc  à tous  ceux  chargés 
de  l’exécution  de  fes  ordres  de  prévenir  ces  délits 
par  tous  les  moyens  dont  ils  peuvent  faire  ufage  ; 
3c  d’en  pourfuivre  févérement  la  punition;  le  roi 
invite  tous  les  bons  citoyens  à s’oppofer  de  tout 
leur  pouvoir  à la  continuation  du  défordre. 

La  veille  on  avoic  arrêté  au  palais -royaîi  un 
homme  , qui  publioit  que  dans  deux  fois  vingt- 
quarres  heure  , Paris  feroit  à feu  3c  à fang. 

Le  lendemain  1 1 août  , on  a fçu  qu’un  Parricide 
qui  devoir  être  roué  à Verfailles,  avoir  été  dé^ 
livré,  3c  que  le  peuple  avoir  obtenu  fa  grâce.  On 
a dit  pour  juftifier  cet  homme,  qu’il  étoit  ivre  , 
'qu’il  croyoit  porter,  à une  femme  qui  vivoit  avec 
fon  pere , le  coup  qui  a donné  la  mort  à l’auteur 
de  fes  jours.  ^ ■ 

On  alTuroit  le  13  , que  M.  de  Galonné,  re- 
connu par  les  Anglois  pour  un  des  chefs  de  l’hor- 
ïible  complot  qui  dévoie  livjer  Breft  à nos  voL 
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fins,  avoir  été  arrêté  par  ces  généreux  înfuîaireSj^ 
qu’une  fure  efcorte  ramenoit  en  France , ëc  que 
600  bourgeois  d’Abbeville  dévoient  le  prendre  à 
fa  defcenre;  mais  ce  bruit  na  pas  eu  de  fuite; 
ceux  qui  Font  répandu  en  ont  tiré  le  profit  qu’ils 
en  attendoient,  leurs  feuilles  ont  été  vendues  par 
milliers. 

Le  Baron  de  Befenval , à Brie-Comte-Roberr, 
a été  transféré  au  vieux  château  , place  plus  forte 
que  1 liotel-de-villé , & que  l’on  peut  défendre  avec 
plus  d avantage  contre  les  furprifes.  Ce  même  jour, 
1 3 Août , le  comte  de  Mirabeau  étoit  fur  la  route 
de  Brie-Comte-Robert , précédé  d’un  courier;  le 
comte  a été  arrêté , on  a exigé  fes  palTe” ports,  qu’il 
a communiqués. 

C efi:  le  6 du  mois  d’Aout  que  le  fieur  Maif- 
femy  a donné  fa  démiflion  ; il  étoit  diredeur- 
general , ou  ce  qui  revenoit  au  même  il  y a deux 
mois,  grand-inquifiteur  de  la  librairie;  ce  n’eft 
pas  en  faveur  de  la  liberté  de  la  prefîe  qu’il  a 
quitté  une  place , dont  l’exercice  étoit  de  conti- 
nuer les  entraves  à la'^  liberté  d’opinions  ; mais 
c’eft  parce  qu’il  a vu  que  fon  miniftere  étoit  nul. 

Dans  le  même  temps,  le  public  a revu  avec 
plaifir  M.  Lambert  au  Contrôle-Général. 

Les  Petits- Auguftins  , après  avoir  propofé 
que  routes  les  maifons  religieufes  du  Royaume 
fervifient  de  retraite  aux  foldats  vieillis  ou  bleifcs 
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au  fervice  de  la  patrie , ont  proclamé  leur  mo- 
naftere,  maifon  hofpitaliere,  de  retraite  des  fol- 
dats  vieillis  ou  blelîés  au  fervice  ^ ils  fe  font  ren- 
dus le  même  jour  de  cette  proclamation , accom- 
pagnés des  milices  de  leurs  diftriéts^  dans  les  ca- 
fernes  ; ils  étoient  précédés  d’une  mufiqiie  guer- 
rière 5 8c  ils  ont  été  reçus  au  bruit  des  canons  8c 
des  décharges  de  moufqueterie.  Un  grenadier 
des  Gatdes-Françoifes , qui  s’écoit  calTé  une  jambe, 
8c  qui  avoir  vingt-deux  ans  de  .fervicè  , a été  re- 
çu par  ces  bons  religieux  8c  conduit  dans  leur 
maifon  ; c’eft  le  premier  militaire  qui  jouit 
de  1 hofpiralité  que  ces  généreux  Peres  vont 
exercer  envers  les  guerriers  qui  ne  peuvent  plus 
fervir. 

Le  Jeudi  1 3 Août , il  s’agiffoit  au  diftrîd  de 
Sc.-Jacques-i’Hopital , de  nommer  à une  place. 
Deux  citoyens  avoient  eu,  par  trois  fois,  un  nom- 
bre égal  de  voix , 8c  il  avoir  été  décidé  que  la  place 
feroit  dévolue  au  plus  âgé  des  deux  : cette  déci- 
lion  a déplu  au  concurrent,  qui,  dir-on , tira 
fon  épée,  en  frappa  celui  qui  venoit  d’être  élu, 
8c  s’échappa  de  l’aflemblée.  Alors,  les  parcifans 
des  deux  rivaux  s’échauffèrent , les  épées , les 
bayonnettes  & autres  armes,  fervirent  à appuyer 
les  raifons  de  part  & d’autres.  Plufieurs  étoient 
déjà  blefîés,  quand  des  patrouilles  font  entrées  dans 
i’Eglife  où  fe  tçnoic  i’alTemblée , ont  féparés  les 
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combattans , &c  en  ont  conduit  neuf  ^ des  pîiis  em« 
portés , à l’Abbaye. 

C’eft  une  preuve  que  les  brigues  Ôc  i efprit  dè 
parti  percent  dans  les  circonftances  même , où  il 
ne  devroit  y avoir  de  concurrence  j qu’à  fervir 
avec  zele  la  Patrie. 

Un  autre  incident  eut  lieu  vêts  le  même  temps 
au  Palais-Royal.  Un  homme  poufle^  on  ne  fait 
j^ar  quelle  démence,  fe  difant  capitaine  dans  un 
régiment  de  dragons  , demande,  à la  vue  d’un 
habit  de  la  Garde-Nationale , expofé  en  vente  ^ 
quel  peut  être  cet  uniforme,  qu’il  neleconnoît 
pas  : on  le  met  au  fait.  Ce  fou  infolent  répond 
auffi-tot  que  celui  qui  le  portera  fera  un  j...  f... 
On  l’entoure  , plulieurs  citoyens  vouloient 
fur  le  champ  laver  cette  injure  grolîiere  dans 
fon  fang  j mais  de  plus  prudens  l’entraînent 
au  diftrid  , qui  le  renvoie  à la  Ville.  Le 
Comité  l’a  fait  enfermer  à l’Abbaye , on  lui  fera 
fon  procès , & quoique  les  paroles  d’un  infenfé 
ne  méritent  que  le  plus  profond  mépris , cepen-* 
dant  il  fervira  d’exemple  aux  bravaches  de  fa 


trempe, 

Ü II  détachement  de  lîi  f xieme  compagnie  de 
Sèves  a arrêté  le  ï 3 Août  une  voiture  de  fourra- 
ges, appartenante  à Monfieiir  l’Evèque  de  Beau- 
vais. On  y a trouvé  un  paquet  de  papiers  ^ cou- 
vert d’une  toile  ci  ée.  Ce  paquet  a été  porté 
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raifemblée  nationale.  Il  s’eft  trouvé  que  ces  pa- 
piers n’avaient  pour  objet  que  des  affaires  particu- 
lières , qui  ont  prouvé  la  charité  apoftolique  de 
M.  l’évêque  de  Beauvais. 

Les  foixante  diftriéts  de  la  capitale  forment  (ix 
divifîons.  Le  rang  & le  lieu  où  chacune  d elles 
s’affemble , ont  été  décidés  par  le  fort.  On  s oc- 
cupe aéluellement  de  la  nomination  des  officiers 
des  régimens  nationaux.  L’uniforme  eft  très-beau. 
C’eft'  un  habit  bleu  de-roi  , revers  blancs  , avec 
boutons  jaunes  aux  armes  de  la  ville  , vefte  & cu- 
lotte de  drap  blanc.  Les  guêtres  font  ou  noires  ou 
blanches  ^ la  giberne  & le  fabre  en  bandoulière. 

Meffieürs  les  volontaires  de  la  Bazoche  portent 
le  même  uniforme  , à l’exception  des  revers  qui 
font  ronges. 

Les  braves  gardes-françoifes  ont  entre  eux  une 
conteftation  légère  , Sc  bien  facile  à terminer;  les 
grenadiers  prétendent  avoir  dans  les  régimens  fol- 
dés  , les  places  de  bas-officiers , tels  que  fergens  3 
caporaux  de  autres,  à l’exclufion  des  foldats,  qui 
veulent  entrer  en  concurrence  pour  ces  places.  Il  y 
a une  réflexion  bien  (impie  à faire , c’eft  que  dans 
ce  moment-ci , ce  n’efl:  pas  la  grandeur  du  corps 
que  l’on  veut  récompenfer  dans  Meffieürs  les  gar- 
des-françoifes, mais  le  courage  & l’intrépidité. 
Alors  tous  les  militaires  de  ce  brave  régiment  ont 
un  droit  égal  aux  récoropenfes. 
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On  a fait  connoître  au  public  le  1 5 d’août,  les 
noms  de  neuf  citoyens  qui  fe  font  vaillammein 
comportés  â la  prife  de  la  Baftille.  Ils  mériteiic 
d’être  tranfcrits  dans  toutes  les  annales  de  la  France, 
Ce  font  A4effieurs  ^me , grenadier  des  gardes- 
françoiies.,  Hullin , directeur  de  la  buanderie  de 
ia  reine  , a la  Briche,  Elle , officier  au  régiment 
de  la  reine.  Maillard,  fils,  Canivet,  âgé  de  douze 
ans , fils  du  jardinier  de  Chantilly,  Turpin  , Gui^ 
nant  ^ de  la  Rejnze  , jeune  littérateur  que  l’oa 
avoir  calomnie , parce  qu’il  avoir  porté  les  vafes 
facrés  de  la  Baftille  dans  une  maifon  fur  la  place 
de  Grève.  Le  vrai  eft  qu’il  vouîoit  les  remettre  à 
rhbtel-de‘ville  ; mais  ce  jour-lâ  il  lui  fut  impof- 
fibie  d y pénétrer.  Le  comité  a fait  publier  fa  bra- 
voure & fon  innocence.  Les  commiftaires  chargés 
d acquérir  la  connoifiTance  de  tous  les  bourgeois 
qui  ont  bravement  combattu , promettent  de  re- 
commander nos  neuf  héros  aux  diftrids  dont  ils. 
font  membres , on  leur  donnera  des  places , dignes 
d’eux  dans  les  milices  nationales. 

Un  homme  s’eft  préfenté  le  matin  du  même 
jour  à 1 hôtel-de- ville  , & a demandé  â parler  à 
la  Fayene,  Qn  lui  a dit  de  s’exprimer  plus  hon- 
iiêcement , il  a répondu  que  l’on  difoit  bien  le  roi^ 
qu  a plus  forte  raifon  on  pouvoir  dire  la  Fayette,^ 
Monté  à la  ville  , il  a montré  des  papiers  qui  l onr 
rendii  fuii^eds  ^ U.  a été  conduit;  au  Châteleu 
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On  a affiché  le  ï6  août,  que  fur  la  demande 
des  villes  où  les  défordres  Ôc  les  émeutes  fe  multi- 
plient par  lesincurfions  des  brigands,  il  fera  envoyé 
à chaque  municipalité  des  poudres  dans  la  quantité 
iiéceflaire  à leur  défenfe , fans  que  cependant  l’ar- 
fenal  ceffie  d’être  pourvu  autant  que  lafùreté  publi- 
que l’exige.  Les  poudres  feront  envoyées  d’Effonne. 

L’aiTemblée  nationale  a donné  le  1 3 du  même 
mois  5 un  grand  témoignage  du  refpeét  qui  eft  dû 
à la  liberté  d’opinions.  M.  Bertrand  de  l’Hodief- 
nière , procureur  du  roi  au  baillage  de  Falaife , 
dans  les  affiemblées  élémentaires  des  états  - géné- 
raux 5 avoit  comme  route  la  nation,  .inféré  dans 
le  cahier  de  fon  baillage , des  demandes  que  le 
parlement  de  Rouen  a regardé  comme  attentatoi- 
res à fes  droits  3 en  conféquence  le  procureur  du 
roi  de  Falaife  a été  dénoncé  par  un  des  Mejfteurs  ^ 
décrété , interdit  de  fes  fonétions , 8c  fur  le  poinc 
d’être  décrété  de  prife-de-corps.  il  a dénoncé  cette 
procédure  inqiiidtoriale  à rafîembiée  nationale,  qui 
a décidé , que  l’on  écriroit  au  garde-des-fceaux  à 
l’effet  d’obtenir  du  greffe  toutes  les  pièces,  procé- 
dures , êc  les  renfeignemens  néceifaires,  pour  ren- 
dre juffice  à un  homme  qu’une  puiifance  chance- 
lante voudroit  opprimer  dans  fes  derniers  mo- 
mens  d’autorité. 

Un  citoyen,  âgé  de  foixante  ans  , exclu  par  cet 
âge  du  fervice  militaire , a écrit  le  X4  août  au  pré- 
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fident  du  diftrid  des  petirs-Peres  ^ qu’il  fe  cliar- 
geoic  de  réquipement  complet  de  cinq  foldacs  de 
la  milice  non  foldée  , choifîs  dans  le  nombre  des 
honnêtes  ôc  braves  bourgeois  dont  les  facultés  ne 
répondent  pas  au  défit  de  défendre  la  patrie.  Si 
la  fortune  n’étoit  pas  aveugle  , elle  n’enrichiroit 
fûrement  que  des  âmes  aiifli  généreufes  & aufli 
patriotes  que  celle  de  l’anonyme. 

Les  dames  poifiardes  du  quartier  de  faint“Ger- 
main  TAuxerrois  , ont  fait  célébrer  le  lundi 
î 7 août  5 une  grand’Mefie  à fainte  Geneviève* 
Elles  s’y  font  rendues  efcortées  de  milice  bout- 
geoife,  gardes-françoifes,  ôc  d’une  mufique  guer- 
rière. Toutes  portoient  des  fleurs  : elles  ont  of- 
fert un  fuperbe  pain  béni.  Nous  ne  pouvons  nom- 
mer ici  tous  les  quartiers  de  ces  dames , dont  les 
adions  de  grâces , en  mémoire  du  rétablilTement 
de  la  paix  ôc  des  droits  des  citoyens  , font  jour- 
nellement portées  à fainte  Geneviève  j ilnoiisfuf- 
lit  d’obferver  que  cet  ade  de  religion  8c  de  pa- 
triotifme  eft  général  parmi  ces  dames , auxquelles 
Paris  efl  redevable  d’une  grande  partie  de  fa  fub- 
üilance.  Il  efl  arrivé  le  même  jour , deux  bateaux 
chargés  de  boulets  de  canon  , ôc  d’une  grande 
quantité  de  toiles , venant  de  faint-Denys. 

Ce  jour-Iâ  on  a fait  défenfes  aux  particuliers 
qui  ne  font  d’aucunes  milices  , de  prendre  des 
uniformes  foit  de  garde  nationale  , françoife , de 


fuiffes , dragons  ou  autres  régitnens.  On  a arrête 
ces  jours  derniers , plufieurs  efpions  & filous  dé- 
guiles , un  entt’autres  , en  garde  - ftançoife.  On 
craint  que  l’honneur  des  régimens  ne  foit  corn- 
promis  par  ces  déguifemens. 

Le  roi  inftruic  que  les  moulins  manquent  d^au 
dans  les  environs  de  la  capitale , a donné  ordre  de 
détourner  toutes  celles  de  fes  jardins  , parcs  & 
maifons  = de  plaifance  , pour  les  faire  couler  dans 
les  moulins , & le  18  août , fa  majefté  a fait  aver- 
tir le  public  de  ne  s’attendre  à aucuns  jeux  d eaux 
à Verfailles , Marly  & autres  lieux  , pendant  le 

tems  de  cette  difette. 

Des  feuilles  ont  attefte  les  faits  fuivans. 

Le  marquis  de  Brunoy  a été  trouvé  à Pierre- 
Encife.  Cet  homme  riche  à 800,000  livres  de  re- 
venus , avoir  la  manie  de  faire  bâtir  â grands  frais , 
une  multitude  de  chapelles , d’établir  des  procef- 
fions  , &:c.  Il  dépenfoit  audi  beaucoup  en  parties 
de  plaifir  , en  des  promenades  fur  l’eau.  On  la 
fait  paffer  pour  fou  j des  gens  qui  convoitoient  fes 
richeffes,  l’ont  fait  enfermer  : ils  avoient  répandu 
le  bruit  de  fa  mort,  & fa  femme  s etoit  remariee y 
mais  il  eft  relTufcite  , & madame  de  Btunoy  fe 
trouve  avec  deux  maris. 

Les  gentilshommes  de  Bred  fe  font  plaints  , 
dans  un  mémoire  à l’affemblée  nationale  , que  la 
calomnie  avoic  voulu  les  noircir  à l’occafiou  de  la 
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lettre  du  duc  de  Dorfet,  ambafTadeur  d’Angleterre} 
ils  prieiK  M.  le  préfident  de  demander  les  plus 
grands  éclaircifTemens  , & le  rapport  le  plus  dé- 
taillé de  la  conjuration  formée  pour  livrer  le  porc 
de  Breft  } ils  déclarent  que  lî  quelques-uns  d’en- 
tt’eux  étoient  convaincus  d’avoir  trempés  dans  un 
complot  aulîi  horrible,  ils  requerenc  eux-mèmes 
que  leurs  noms  foienc  livrés  à l’exécration  publi- 
que  , & leurs  perfonnes  à la  rigueur  des  loix.  Les 
ofEciers  des  corps  en  garnifon  à Breft,  ont  ligné 
cette  déclaration.  Une  autre,  contenant  la  même 
expolition , étoic  lignée  par  les  commilTaires  des 
Etats  de  la  Bretagne,  au  nom  de  toute  la  noblelTe 
de  cette  province,  mais  l’aftemblée  nationale  qui 
connoît  la  générolîté  des  gentilshommes  Bretons  , 
que  des  brigands , qui  dans  ce  moment  - ci  vou- 
droienc  faire  renaître  le  défordre  , ont  pu  feuls 
calomnier,  a déclaré  le  17  Août  qu’il  n’y  avoir  lieu 
â délibérer. 

Les  ouvriers , au  nombre  de  feize  à dix-huit 
mille  employés  à Montmartre  , ont  demandé  le 
payement  des  famedi  & dimanche  derniers  , jours 
où  les  travaux  étoient  fufpendus } on  leur  donne 
vingt  fols  par  chaque  journée  , quoiqu’ils  ne  faf- 
fent  que  boire  , jouer  où  dormir  , mais  il  s’agit 
d occuper  des  hommes  qui  n’ont  rien  pour  vivre  , 

& qui  dans  ce  moment-ci , ou  le  commerce , où 
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tout  languit  , ne  trouvent  pas  à gagner  leur  fub- 
fiftance.  Cependant  leur  demande  écoit  exorbi- 
tante j pour  la  faire  valoir  ils  ont  ajouté  que  s’ils 
n’écüient  pas  payés  des  deux  jours  qu’ils  rénétoient, 
iis  viendroient  au  nombre  de  trente  mille  , mettre 
le  feu  à rhotel-de-ville  j on  a été  indigné  de  leurs 
menaces  a M.  de  la  Fayette  , en  héros,  s’eft  tranf- 
porté  à Montmartre  , à la  tête  d’une  petite  troupe 
de  garde  nationale.  Les  ouvriers  inflruits  de  fou 
arrivée  , font  ailés  au  devant  du  général , avec  des 
fleurs  , pour  les  lui  offrir.  M.  de  la  Fayette  les  a 
engagé  à rentrer  dans  le  devoir-,  il  leur  a parlé 
d’un  air  ferme  &c  cependant  affable  ; il  leur  a dit 
qu’il  feroit  payé  à chacun  de  ceux  qui  voudroient 
retourner  dans  leur  pays  une  fomnie  de  trois  fols 
par  lieue  , qu’ils  ayent  à reprendre  leurs  ouvrages , 
ou  à partir.  Ces  paroles  prononcées  d’un  ton  &c 
d’un  gefte  de  vainqueur  ont  étonnés  les  révoltés  ; 
ils  fe  font  fournis,  & il  y a moins  de  fermentation 
parmi  eux  j cependant  on  dit  qu’ils  vexent  violem- 
ment leurs  chefs. 

Le  17  on  a -publié  l’arrêté  de  la  chambre  na- 
tionale ^ décrété  le  10 , qui  charge  les  municipa- 
lités du  royaume , du  maintien  de  la  tranquillité  pu- 
blique j qui  ordonne  que  fur  leurs  requifitions  les 
milices  nationales  ainfl  que  les  maréchaufTées  fe- 
ront afliftées  de  troupes  pour  arrêter  les  perrur- 
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bateurs  , auxquels  les  tribunaux  de  juftke  feront 
le  procès , & qui  en  enverront  copie  à TalTemblée 
nationale , pendant  lequel  tems  il  fera  furfis  à 
Texécution  des  coupables  ^ afin  de  remonter  pat 
leur  examen  à la  fource  des  défordresj  larrèté 
défend  les  attroupemens , 5c  ordonne  un  rôle  gé- 
néral des  gens  fans  aveu , que  l*on  défarmera  *,  il 
contient  en  outre  la  forme  du  ferment  à prêter 
par  les  milices  nationales  , 5c  les  troupes  foldées  j 
les  officiers  jureront  en  préfence  des  officiers  mu- 
nicipaux , 5c  de  leurs  troupes , de  relier  fidele  à 
la  nation  , au  roi  5c  à la  loi  ; de  ne  jamais  em- 
ployer ceux  qui  feront  fous  leurs  ordres  contre 
les  citoyens , fi  ce  n’ell  fur  la  réquifition  des  offi- 
ciers civils  5c  municipaux  , laquelle  requifition 
fera  toujours  lue  aux  troupes  alTemblées.  Les  fol- 
dats  jureront  en  préfence  du  régiment  entier , 
fous  les  armes , de  ne  jamais  abandonner  leurs  dra- 
peaux 5 d etre  fideles  à la  nation  , au  roi  5c  à la 
loi  5 5c  de  fe  conformer  aux  réglés  de  la  difci- 
pline  militaire.  L'arrêté  ordonnera  leélure  de  fon 
contenu  au  prbne  de  toutes  les  paroilfes  du 
niyaume. 

Une  déclaration  du  roi,  du  14  août , publiée 
le  17  , porte  amnillie  générale  pour  tous  les  fol- 
dats  qui  ont  déferré  depuis  le  premier  juin  de  cette 
année  j fa  majefté  leur  accorde  jufqu  au  premier 
oélobre  pour  rejoindre. 


Les  commifTaires  envoyés  par  rhôtel-de-vllle  à 
Provins  , pour  prendre  connoifTance  du  traite- 
ment fait  à deux  députés  j partis  depuis  quelques 
femaines  pour  acheter  des  bleds  dans  ce  pays, ont 
fait  afficher  le  17  , leur  rapport  j il  paroît  qu’ef- 
' feârivemenr  on  a ufé  de  violence  envers  les  dé- 
putés 5 comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , qu’ils 
avoient  meme  été  couchés  en  joue  par  des  trou- 
pes j mais  dès  que  les  commilîaires  ont  annoncé 
aux  habitans  de  Provins  , qu’ils  ne  demandoienc 
que  leur  fuperdu,  on  les  a fêtés  , les  députés  mal- 
traités , ont  été  remis  en  leurs  mains  , ôc  la  mé- 
fiance de  ces  voifins  s’eft  diffipée. 

On  a affiché  que  ceux  qui  avoient  été  bleffés  au 
fiége  de  la  Baftille  , les  veuves  & enfans  de  ceux 
qui  y ont  été  tués  , recevroient  les  fecours  dont 
ils  ont  befoin  , à l’hotel-de-ville. 

Non-feulement  l’ardeur  guerriere  s’eft  manifef- 
tée  dans  les  hommes , au  premier  moment  des  ré- 
volutions, mais  encore  dans  les  femmes  & les  en- 
fans  5 j’ai  vu  des  femmes  apprendre  l’exercice  , ôc 
marcher  au  milieu  de  piufieurs  patrouilles  , aux- 
quelles des  gardeS'françoifes  apprenoient  les  évo- 
lutions militaires.  On  affure  qu’il  s’êft  trouvé  des 
femmes  au  fiége  de  la  Baftille  j leurs  noms  méritent 
d’être  connus , & nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
les  apprendre  au  public^  peut-être  ferons -nous 
affez  heureux  pour  les  découvrir.  Quant  aux  en- 


fans  5 ils  fe  rangoien:  deux  â deux , ôc  couroîenê 
Paris  5 précédés  de  tambours.  Comme  ils  n’avoient 
point  d’ennemis  à combattre  , ôc  qu’ils  brûloient 
d’exercer  leurs  fabres  de  bois  ^ quelques  patrouil- 
les de  ces  petits  Mars  fe  font  efcarmouchées  de 
même  blelTées.  L’hôtel-de-ville  a voulu  fagement 
prévenir  de  nouveaux  accidens;  il  a défendu  ces 
atttoupemens , de  les  peres  de  meres  font  invités 
à retenir  près  d’eux  leurs  enfans. 

• Des  foldats  de  Vintimille  & Provence,  fe  font 
querellés  avec  un  garde- françoife  & un  fuilTe  ^ 
qu’ils  ont  mis  à mort  dans  la  rue  Jeaii-Saint- 
Denis.  Un  officier  venu  pour  les  féparer  a été 
menacé  de  coups.  Le  lendemain  1 8 août , les 
gardes-françoifes , les  fuiffies  , de  les  dragons  dif- 
perfés  dans  les  rues , juroient  d’exterminer  les 
foldats  des  régimensde  Provence  de  Vintimillel 
Des  officiers  de  la  garde-nationale,,  répandus  dans 
Paris  5 font  venus  à bout  de  les  calmer,  de  les 
rapprocher , enforte  qu’il  fe  font  tous  rendus  a la 
ville  , où  ils  ont  fait  la  paix.  Un  garde-françoife 
les  a harangués  , de  leur  a fait  prêter  le  ferment 
d’être  toujours -freres. 

Ils  demandent  inftamment  des  uniformes  de 
gardes  de  la  nation  , parce  qu’ils  difent  que 
quand  ils  feront  tous  vêtus  de  même , il  n’y  aura 
plus  de  jaloulies  de  régimens. 

La  journée  du  1 8 Août  a été  fort  agitée  par 

les 
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lès  cris  des  foldats,  & d’un  autre  côté  par  les 
atroupemens  des  garçons  perruquiers  aux  Champs- 
Elyfees,  & des  garçons  railleurs  d la  place  du 
Louvre.  Ces  deux  alTcuiblécs  avoienr,  pour  mo- 
tifs  des  affaires  particulières  d ceux  qui'  les  te- 
noient.  Les  garçons  perruquiers  délibéroient  de 
ne  plus  rien  pyer  à leur  buralifte,  qui,  dit-on*' 
ies  rançonne  quand  ils  veulent  fe  pla'cer.  L-s  gar 
çons  ^ailleurs  décidoient  de  ne  plus  travailler  i 
moins  de  quarante  ‘fois  par  jour;  ils  Irrêtoieiu 
en  outre  que  les  fripiers  ne  feroient  plus  d’ha- 
bits & que  les  gàreons  tailleurs  qiÜ  iroient  tra- 
vailler chez  eux;  feroienfbànnis  hoffteufement  de 
kur  corps.  Comme-^  les,  atroupeniehs:  font  dé- 
^ndus , les  patrouilles  ‘qui  fe  font  portées  aux 
.amps-.„lyrees,.  ont  voulu  rompre  l’airemblée 
despermquiers,  ceux-ci  ont  fait  réfîftahce  &1W 
« eux  a été  ble.iré  par'un'  ofEcier  de  'patrouille.  Les 
perruquiers  fe  font  jertés  fur  lui,  & au  nombre 
deiyoo^a  aooo  hommes;  ils  l’ont  conduit  à la 
Vile,  ou  ils  demandoient  vengeance ;■  quarante 
d entre  eux,  ont  été  admis  à l’Hôtel-de- Ville  le 

lî  grand  cercle  fut  la  place  de  Grève,  que  les 

curieux  & autres , ont  été  forcés  de  fe  retirer 

es  quarante  garçons  perruquiers  ont  obtenu  fur 

un  Mémoire,  le  renvoi  du  buralifte  dont  ils  fe 
plaignoient.  le 
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Quant  aux  tailleurs , M.  de  la  Fayette  a fak 
ïa  démarche  de  fe  tranfporter  à la  place  du  Louvre  ^ 
il  les  a engagé  à fe  retirer  , en  leur  expofant  le 
défordre  qu  ils  occaiionnoieht.  Le  général , de  re- 
tour â rHôtel-de-Ville , inilruit  qu’ils  ne  défem- 
paroient  pas , leur  a envoyé  des  perfonnes  ref- 
peétables , qui  les  ont  encore  invités  à fe  divifer; 
cependant  ils  ont  continué  leurs  délibérations , 
Ôc  fur  les  dix  heures  du  foir,  ils  font  allés  au 
nombre  de  trois  à quatre  cens  feulement  à la 
Ville,  ayant  deux  torches  à leur  tête;  déjà  les 
maîtres  tailleurs  s’y  étoient  reiidus , & fur  les  de- 
mandes des  garçons,  ils  ont  cdhfentià  payer  40 
fols  chacune  de  leur  journée,  & 6 livres  une  fa- 
çon d’habit  complet  ; ils  n’avoient  ci  - devant , 
dit-on  , que  30  fols  par  jour  , & 3 livres  10  fols 
pour  la  fàçon  d’un  habit;  mais  ils  ont  perhdé 
dans  leur  arrêté,  ôc  ils  font  convenus  de  chailer, 
même  de  punir  de  mort,  celui  d’entre  eux  qui 
travaillera  chez  les  fripiers , parce  qu’ils  préten- 
dent, que  jufqu’alors,  les  fripiers  leur  ont  rete- 
nus moitié  de  leur  falaire. 

On  a affiché  un  ordre  aux  meuûiers  qui  onc 
reçu  de  l’Hôtel-de- Ville  des  bleds  à moudre,  de 
ne  délivrer  des  farines  qu’aux  porteurs  d’un  bil- 
let du  comité  de  fubfiftances , Ôc  cela  fur  les 
plaintes  adreffées  à la  Ville. 

Le  Roi  informé  qu’il  manque  des  fufils  pour 
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armer  les  milices  de  la  Nation^  en  a fait  dclî- 
vrer  iîx  milles  avec  leurs  bayonnertes  , à l’Hô- 
tel-de-VilJe.  Une  lettre  de  M.  de  St.-Prieft 
une  de  M.  de  la  Tour- du- Pin  , ont  prévenu 
^ Meffieiirs  Bailly  & de  la  Fayette,  de  ce  nouveau 
bienfait  de  Sa  Majefté. 

Il  vient  de  paroitre  une  lettre  du  Roi  aux  of- 
ficiers & foldats  de  fes  troupes.  La  follicitude  pa- 
ternelle de  Sa  Majefié  leur  recommande  la  pour- 
fuite  des  brigands,  Ôc  la  sûreté  de  fon  Royaume^ 
il  leur  promet,  quaufii-tot  Tordre  rétabli  dans 
la  France,  il  fera  pourvoir  à Tamélioration  de  leur 
fort , Sc  notre  bon  Roi  leur  promet  route  fon 
afedion,  comme  il  compte  fur  leur  fidélité. 

Le  20,  les  blanchiifeufes , efcortées  de  grena- 
diers des  Gardes* Françoifes  3c  de  milice  natio- 
Jiales,  précédées  de  tambours,  Sc  d’une  inufique 
guerriere  , font  allées  à THoteFde- Ville,  compib 
menter  M.  de  la  Fayette  fur  fes  vertus  mili- 
taires , qui  ont  rendu  la  liberté  aux  français  Sc 
aux  américains , Sc  rétabli  le  calme  dans  fa  pa- 
trie. Elles  lui  ont  offert  des  fieiirs  Sc  des  gâteaux  , 
preiens  dont  la  fimplicicé  annonce  des  coeurs  fans 
fard. 

Un  convoi  confidérable  de  farines  eft  arrivé  de 
Rouen  ces  jours  derniers,  & une  grande  provifiou 
debieds  nous  eft  venue  de  Provins,  Avant  cette 
arrivée,  les  boujangers  fe  plaignoient  à i’hôtel-de- 
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ville  de  n’avoir  point  de  farines.  Jufcju’a  prefent  3^ 
le  pain  eft  fi  difficile  à avoir , qu’à  neuf  heures 
du  matin,  les  boutiques  des  boulangers  font  yuides. 

Les  déferre urs  arrivent  en  foule  a Paris , on 
craint  qu’ils  ne  foient  envoyés  par  les  ennetiiis  5^ 
cependant  ils  viennent  fans  armes. 

Les  ouvriers  de  Montmartre  font  toujours  en 
mouvement.  A compter  du  dimanche  30  août  , 
leurs  travaux  feront  finis  j 011  leur  donnera  24  fols 
une  fois  payé,  & 3 f.  par  lieues  pour  retourner 
dans  leurs  pays. 

Les  garçons  perruquiers  Sc  tailleurs  ne  cefiTent 
de  s’affembler.  Un  des  premiers  a avoué  avoir 
reçu  15  livres,  d'un  homme  au  Palais- Royal  , 
pour  rencourager  à s’ameuter.  Cet  argent  a fervi 
à le  régaler , lui  & quelques  camarades. 

Bordier  , aôteur  des  Variétés  , qui  s>ft  trouvé 
dans  les  émeutes  à Rouen , a été  emprifonné,  Sc 
pendu  le  vendredi  21  août,  dans  cette  capitale 
de  la  Normandie.  11  a avoué  qu’il  avoir  reçu 
32000  livres  de  Pinet , banquier  du  comte  d’Ar- 
tois , ôc  quelques-uns  prétendent  qu’il  a touché  de 
plus  groOes  fommes  pour  foulever  le  peuple. 

MM.  Bailly  & de  la  Fayette  font  allés  à la  tête 
de  150  honivTies  prefenter  au  roi  , le  jour  de  la, 
St.-Loiiis , fa  fête,  les  refpeaueüx  hommages  des 
difirids  & des  troupes  foidées.  11  y avoir  des  dé- 
fenfes  aux  milices  de  forcir  cç  jour  là.  de  Paris, 
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Il  y a eu  concert  aux  Tuileries  le  25  au  foir , 
le  peuple  a demandé  à la  fin , Henri  IV , on  a 
crié  de  toutes  parts  Henri  IV  , & MM.  de  1 aca- 
démie royale  de  mufique  ont  joué  Tair  de  vive 
Henri  IV , &c.  Les  applaudifiemens  ont  été  uni- 
verfels  : chacun  faifoit  rapplicatîon  j c eft  Louis 
XVI , le  Reftaurateur  de  la  liberté  françoife,  qui 
eft  le  Henri  IV  de  nos  jours. 

La  démolition  de  la  Baftille  s avance,  Tes  murs 
fi  élevés  5 fiont  aujourd.  hui  au  niveau  des  premiers 
étages,  J’ai  defcendu  dans  les  cachots , j’ai  vu  ce- 
lui où  le  comte  Duhary  a été  renfermé.  Son  nom 
eft  gravé  fur  le  mur,  avec  la  date  de  1721  j il  y 
avoir  cinquante  degrés  pour  defçendre  dans  ce  ca- 
chot 5 le  foupirail  étoit  large  en  dedans  d un  pied, 
& finiffoit  par  n’avoir , tout  au  plus , que  fix  li- 
gnes, pour  laifter  paffer  un  petit  crépufcule.  Les 
murs  ^ la  Baftille  avoient  au  moins  dix  pieds  de 
large.  On  m*a  montré  dans  un  cachot , fous  le  jardin 
du  gouverneur,  une  chaîne,  à laquelle  on  a trouve 
un  prifonnier  mort  d’inanition.  Les  citoyens  n ont 
pu  connoître , dès  le  premier  jour  , les  détours  ae 
cet  horrible  dédale.  Il  eft  inoui  que  des  hommes 
aient  eu  la  force  de  vivre  entre  quatre  murailles 
obfcures , chargés  d’une  humidité  meurtrière , pri- 
vés de  la  vue  du  foleil , de  fa  chaleur  vivifiante  , 
privés  de  l’afpeét  de  leurs  femblables , couches  fur 
fine  terre  froide  , exhalant  des  vapeurs  mortelles , 
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à laquelle  une  chaîne  bruyance  & plus  froide  en- 
core les  atcachoic , coujours  livrés  à eiix-menies  , 
calculant  les  heures,  les  fécondés  memes,  fans  que 
celle  de  la  liberté  fonne.  Dieu  ! comment  la  ven-- 
geance  des  hommes  a - t - elle  pu  être  lî  tar- 
dive ? 

O France  ! quand  feras  - tu  florilTante  , quand 
lerrouveras-tu  la  tranquillité?  Les  citoyens  de  tous 
les  états  en  ont  befoin  j le  commerce  languit  j oîi 
garde  le  numéraire  qui  ne  circule  plus  , Finduf- 
trie  eft  oifive  y une  foule  d’artifans  reftenc  fans 
reffources  , & la  moitié  du  peuple  elt  dans  la 
mifere. 

Les  artiftes,  les  gens  de  lettres-,  les  favans  font 
oublies  5 leurs  ouvrages  n’attirent  plus  la  foule 
des  curieux  j Sc  nous  retombons  dans  les  fiecles 
d’ignorance , fi  la  généreufe  foiiicitude  de  notre 
roi  J la  vigilance  des  repréfentans  de  la  nation  , 

1 aélivité  du  maire , & les  veilles  du  «général  des 

O 

gardes  parifiennes , ne  redonnent  la  vie  à l’empiro 
françois. 


FIN, 


